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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE... — Du, frottement considéré comme cause de 
mouvements vibratoires ; par M. Dunauer. 


« Le frottement a été considéré pour la première fois comme produisant 
des vibrations et des sons, dans une Note que j'ai présentée à l’Académie 
en 1836, et qui avait pour objet l’action de l’archet sur les cordes. Je me 
propose ici de généraliser le principe qui servait de base à cette théorie et 
d'en faire de nouvelles applications. 

» Les lois du frottement n'étaient pas assez connues du temps de Daniel 
Bernoulli, pour que ce grand physicien pût penser à y rattacher cette action; 
et il fut obligé d’en chercher une explication dans une sorte d’assimilation 
de l’archet à une roue dentée. Je crois avoir démontré, dans un Mémoire 
présenté en 1839, qu’elle ne saurait être admise ; et je n’en ai pas eu d’au- 
tre à réfuter, parce que tous les traités d’acoustique ou de physique élémen- 
taire parlent de l'emploi de l’archet, sans chercher à rendre raison de son 

action. 

» Lorsque j'eus donné la véritable cause du son produit, j'en calculai les 
effets, et je parvins à cette première proposition générale : | 

» Le mouvement de la corde par rapport à la position d'équilibre qu’elle 
prendrait sous l'influence d'une force égale à celle du frottement, est le méme 
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que celui de la corde librement abandonnée à elle-méme en partant d'une 
position initiale, qui serait relativement à sa position en ligne droite, ce que 
celle-ci est par rapport à celle d'équilibre ci-dessus définie. 

» Il résultait d’abord de cette proposition que sous l’action de l’archet 
la corde devait exécuter des vibrations de même durée que lorsqu'elle est 
pincée et abandonnée librement à elle-même ; que par conséquent elle de- 
vait rendre le même son dans les deux cas : ce qui est conforme à l'expé- 
rience. 

» Mais il se présenta immédiatement à mon esprit une autre conséquence 
nécessaire qui aurait pu m'inspirer quelque doute, si je n’avais été bien con- 
vaincu de l’impossibilité de toute autre explication. Cette conséquence con- 
siste en ce que : 

» Le mouvement de la corde pincée finissant par s’anéantir par suite des 
communications avec l'air et les supports, celui de la corde frottée par l'ar- 
chet pendant un temps indéfini devrait, malgré la persistance de la cause, 

Jinir lui-même par s'anéantir. 

» Or, ce fait n'ayant jamais été énoncé, et pouvant même paraître assez 
peu vraisemblable, il était nécessaire de le produire où d'abandonner ma 
théorie. 

» Bien assuré d’y parvenir, je n’eus à m'occuper que de la recherche des 
moyens les plus simples de produire un frottement constant ei d’une durée 
indéfinie. Il suffit pour cela d'employer une roue ayant son axe fixe, et 
parallèle à la droite qui joint les deux extrémités fixes de la corde. Le 
frottement de la roue met d’abord la corde en vibration, et fait entendre 
le son fondamental. Maïs si on la fait mouvoir assez rapidement pour que 
son mouvement relatif soit dans un sens constant, et que par suite la direc- 
tion de la force de frottement soit constante, on voit bientôt le son dispa- 
raitre ; la corde reste écartée de sa position naturelle, et par conséquent la 
force de frottement continue à s'exercer, en même temps que le mouvement 
de la roue continue indéfiniment. 

» Ce fait curieux, que je venais ainsi de découvrir théoriquement et de 
vérifier expérimentalement, ayant fortifié mes idées sur ce point important 
d'acoustique, j'en étudiai de nouveau les conséquences, et je parvins à la 
découverte d’un nouveau fait, plus singulier encore que le précédent, mais 
qui cependant devait être réel si mon explication était juste. Ce fait consiste 
en ce que l’on peut établir entre la vitesse et la pression de l'archet des rap- 

. ports tels, que le son produit soit plus grave que le son fondamental. Et l'ex- 
périence m'a fait voir, en effet, que l’on peut, au moyen de l’archet, tirer 
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d’une corde une multitude de sons fort au-dessous de celui que l’on avait 


regardé jusqu'ici comme le plus grave. Ainsi la théorie que je proposais ré- 


sultait nécessairement de l’existence évidente de la force de frottement, et 
non-seulement elle s’accordait avec les faits connus, mais encore elle avait 
conduit à deux découvertes singulières, dont la vérification expérimentale 
en donnait une confirmation qui ne laissait pas place au doute. 

» L'action d’un ou de plusieurs archets, ou corps frottants quelconques, 
étant remplacée par des forces connues, les petits mouvements d’un sys- 
tème quelconque de points soumis à des actions de ce genre rentraient dans 
les questions ordinaires de mécanique ; et, d’après cela, le problème géné- 
ral pouvait être considéré comme résolu. Il n’était pas inutile cependant 
de reconnaitre les propositions générales, auxquelles on parvient pour un 
système quelconque, et d’en faire l’application à des cas simples, différents 
de celui des cordes élastiques. C’est aussi ce que je fis immédiatement. Je ne 
publiai rien sur ces recherches, pensant que, d’après ce que j'avais fait con- 
naître, chacun pourrait faire ces généralisations, ainsi que ces applications 
nouvelles. Mais personne cependant n'ayant paru s’en occuper, j'ai jugé à 
propos d’appeler ici sur ce point important l’attention des physiciens et des 
géomètres. 

» Je dois même dire que, bien loin de chercher à aller au delà de ce que 
J'avais énoncé, on n’a pas encore introduit dans l’enseignement de l’acous- 
tique la force de frottement considérée comme cause de vibrations; et les 
recueils académiques étant moins lus que les ouvrages élémentaires, il est 
vraisemblable que beaucoup de professeurs de physique sont hors d’état de 
rendre compte du son produit par un archet. Ils doivent en être presque 
tous au point où l’on en était avant la publication de mon Mémoire; et je me 
souviens qu’un illustre physicien me dfsait à cette époque qu'il n'avait jamais 
bien compris jusque-là comment le contact de l’archet ne déterminait pas 
un nœud dans la corde, comme le contact du doigt ou d’un chevalet. 

» J'ai cherché à me rendre compte du silence des auteurs sur un sujet 
aussi essentiel et aussi élémentaire, et j'ai pensé que cela devait tenir aux 
procédés de démonstration que j'avais employés. Je faisais usage des équa- 
tions aux différentielles partielles des cordes vibrantes, et les traités de phy- 
sique ne peuvent supposer au lecteur des connaissances aussi élevées en 
analyse. 

» Dans ce Mémoire, je considérerai la force de frottement d’une manière 
générale, qui renfermera comme cas particulier ce que j'ai dit à l’occasion 
de l’archet; mais je n’emprunterai aux mathématiques que le principe de la 
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superposition des petits mouvements. J’ai donné une démonstration aussi 
élémentaire que possible de ce principe dans mon Mémoire sur les vibra- 
tions d'un système de points matériels. D'ailleurs il est énoncé et employé 
dans tous les traités élémentaires, principalement dans la théorie de 
la lumière ; il n’y a par‘conséquent aucune raison pour qu’on n’en fasse pas 
usage dans l’acoustique. 

» Après avoir exposé la théorie générale, j'en fais l’application à un phé- 
nomène que je n’avais pas considéré dans mon premier Mémoire, celui du 
mouvement longitudinal des verges élastiques. J'indique le moyen le plus 
régulier de le produire, et je démontre que le son doit être le même que 
quand la verge est abandonnée à elle-même en partant d’un certain ébran- 
lement initial. Je démontre que si le corps frottant a une vitesse constamment 
supérieure à celle des points de la verge qui sont en contact avec lui, le son 
finit par disparaitre entièrement, quoique le frottement ait constamment 
lieu; j'ai vérifié ensuite par l'expérience ce phénomène, analogue à celui que 
présente la corde vibrante. Quant au phénomène de la production de sons 
plus graves que le son fondamental, il est bien indiqué par la théorie; mais 
il doit être bien moins facile de le réaliser, parce qu’il exige que le corps 
frottant ait une vitesse moindre que les points de la verge : or le mouve- 
ment de ces derniers est incomparablement moindre que celui qui a lieu 
dans les vibrations transversales des cordes. 

» Enfin on peut encore prendre pour exemple le cas des mouvements 

transversaux des verges ; le frottement produisant toujours le même effet 
qu'un déplacement initial sans vitesse, on devra trouver les mêmes lois 
pour les sons produits par des frottements transversaux que par tout autre 
mode d’ébranlement transversal. C’est aussi ce que l'expérience confirme. 
Et si elle est faite avec une précision suffisante, on devra constater la prompte 
disparition du son, lorsque la roue frottante aura une certaine vitesse; 
comme aussi l’abaissement du son au-dessous du son fondamental, lorsque 
la pression sera assez considérable, et la vitesse de la roue suffisamment 
petite. , 
» Au reste, toutes ces confirmations, si intéressantes qu'elles puissent être, 
ne sont nullement nécessaires à l'établissement de la théorie exposée dans 
ce Mémoire, et si quelquefois elles ne se vérifiaient pas, il n’y aurait pas 
lieu pour cela de douter de l'exactitude de cette théorie, mais simplement 
de rechercher les circonstances inaperçues qui ne permettraient: pas d’en 
appliquer les conséquences. 
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Introduction de la force de frottement dans un système de points er équilibre stable. 


» 1. Lorsqu'un corps exerce une pression sur un autre et que leurs sur- 
faces glissent l’une sur l’autre, il se produit sur eux deux forces tangentielles 
égales et opposées, que l’on nomme forces de frottement, qui dépendent de 
la nature des forces, sont proportionnelles à la pression, et indépendantes 
de la vitesse du glissement. Nous admettons ce principe comme résultant 
d'un grand nombre d'expériences précises, du moins dans les limites où 
nous nous renfermerons. 

» Cela posé, considérons un système de points tres-voisins les uns des 
autres, formant soit un fil, soit un corps élastique quelconque, et dans un 
état d'équilibre stable. Dans une ou plusieurs parties plus ou moins éten- 
dues de sa surface établissons des contacts avec d’autres corps qui les 
pressent, et glissent en même temps. Il se produira alors sur la surface du 
système donné des forces tangentielles, qui seront connues de direction et 

‘ d'intensité, sisl’on donne la nature des surfaces en contact, la pression et la 
direction du mouvement relatif. Dans ce cas, la recherche des différents 
états par lesquels passera le système rentre dans la question générale de 
l'équilibre et du mouvement de ce système sollicité par des forces données. 

» Ainsi, lorsque l’on promène un archet sur une corde tendue, sur une 
verge, sur une plaque, ou un corps quelconque, les effets produits pour- 
ront être calculés en introduisant une force tangentielle, proportionnelle à 
la pression exercée, et appliquée en un des points du contact, ou plutôt ré- 
partie sur toute l'étendue de la petite surface de contact. On supprimera 
alors la considération de l’archet, et l’on n’aura plus qu’à chercher le mou- 
vement des points d’une corde ou d'un corps élastique quelconque sollicité 
par des forces connues. | 

o* » Le principe de la théorie de l’action de l’archet étant ainsi établi, il 
ne restera plus qu’à effectuer les calculs dans chaque cas particulier. Mais 
cette manière d'envisager ces phénomènes, conduit à des propositions géné- 
rales que nous allons faire connaître, et dont la vérification expérimentale 
servira de contrôle à cette théorie. , ; 

KL » Nous commencerons par rappeler à cet effet quelques théorèmes re- 
ds latifs aux mouvements irès-petits des systèmes. 


Du principe de la superposition des petits mouvements des systèmes. 


» 2. Dans mon Mémoire sur les vibrations d’un système quelconque de 
points matériels, j'ai démontré, sans avoir recours à aucune intégration, plu- 
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sieurs théorèmes généraux, dont quelques-uns serviront de base aux dé- 
monstrations qui vont suivre. Je vais rappeler en peu de mots en quoi ils 
consistent. 

» 1 Théorème. — Considérons un système de points matériels dans un 
état d'équilibre stable, soumis à leur action mutuelle et à des forces exté- 
rieures indépendantes du temps, et liés par des équations entre leurs coor- 
données. Si on les écarte de leur position primitive, de telle sorte que les 
distances des molécules voisines aient varié de quantités très-petites relati- 
vement à ces distances , et qu’on leur imprime en outre des vitesses arbi- 
traires ; on obtiendra après un temps quelconque les déplacements de cha- 
que point, estimés parallèlement à trois axes fixes, en faisant la somme 
algébrique des déplacements qu’on obtiendrait pour ces mêmes points après 
un temps égal, dans tous les systèmes en nombre quelconque que l’on for- 
merait en partant de déplacements et de vitesses assujettis à cette seule con- 
dition : savoir, que lasomme algébrique des déplacements initiaux recompose 
pour chaque point le déplacement initial proposé, et qu’il en soit de même | 
pour les composantes des vitesses iniales. C’est-à-dire qu’il suffit toujours 
que la superposition des systèmes initiaux reproduise le système initial 
proposé, pour que la superposition des états qu’ils présentent respective- 
ment apres un temps égal, forme l’état réel du système proposé après ce 
temps. 

» ÎI° Théorème. — Si, outre le dérangement initial, on introduit de 
nouvelles forces, indépendantes des déplacements, et que même quelques- 
uns des points soient maintenus invariablement dans une position voisine 
de celle qu’ils avaient dans la position d'équilibre, on pourra d’abord con- 
sidérer le mouvement comme décomposé en deux autres. Le premier cor- 
respondra à l’état initial proposé des points mobiles, en laissant fixement 
dans leurs premières positions les points qui doivent subir un déplacement 
fixe. Le second se rapportera à l'hypothèse où tous les points mobiles par- 
tiraient sans vitesse de leur position d'équilibre, où les points dont le dépla- 
cement doit être fixe auraient pris leur nouvelle position, et où l’on aurait 
introduit les forces nouvelles. e 

» Le premier mouvement peut étre décomposé en une infinité d’autres, 
comme l’exprime le premier théorème. Le second peut aussi être décom- 
posé en une infinité d’autres, assujettis à la seule condition que les déplace- 
ments fixes et les forces introduites dans chacun d'eux étant composés 
ensemble reproduisent les proposés. Dans ces derniers mouvements on par- 
tira de déplacements et de vitesses nuls. Mais rien n’empécherait de sup- 
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poser des états initiaux qui se détruiraient par leur superposition ; car, par 
une décomposition indiquée précédemment, ils pouraient être remplacés 
par des systèmes où il n’y aurait dans l’état initial ni déplacement ni vitesse; 
et en outre par des systèmes qui se détruiraient constamment, parce que les 
états initiaux superposés se détruiraient, et aucune cause de mouvement 
n’existerait. 

» Remarque.—Le premier de ces théorèmes exprime le principe de la com- 
position et de la décomposition des petits mouvements dans les conditions 
les plus ordinaires. Le second le généralise en s'appliquant au cas où il y 
a non-seulement dérangement initial, mais introduction de forces constantes 
et déplacement constant de certains points. Mais ils ne donnent aucun 
moyen pour ramener ce cas à celui où le mouvement est dù simplement à 
un état initial donné. Or cette importante réduction peut se faire au moyen 
d’une proposition générale que nous allons établir, et qui se trouve encore 
dans le Mémoire déjà cité, sur les vibrations d’un système. 


Comment l’introduction de forces, constantes en grandeur et en direction, et de déplacements 
constants, peut étre remplacée par un simple changement dans l’état initial ? 


» 3. Le système proposé ne sera plus en équilibre lorsqu'on y introduira 
de nouvelles forces, et que quelques-uns des points seront déplacés d’une 
manière permanente. Mais avec ces nouvelles conditions il existe un état d’é- 
quilibre possible; et nous supposons que dans ce nouvel état toutes les dis- 
tances des points aient varié de quantités très-petites par rapport à elles- 
mêmes, et que les directions aient elles-mêmes infiniment peu changé. Il 
résulte de là que si l’on avait à calculer le mouvement des points par rapport 
à ce nouvel état d'équilibre, on serait conduitaux mêmes équations générales 
qu’en partant du premier ; parce que les coefficients constants qui y entre- 
raient ne différeraient des correspondants que de quantités extrêmement 
petites, que l’on pourrait négliger sans erreur sensible. 

» Cela posé, rapportons l’état initial proposé aux nouvelles positions d'é- 
quilibre. Les composantes des vitesses initiales parallèlement aux mêmes 
directions seront évidemment les mêmes; mais les déplacements étant comp- 
tés à partir d’origines différentes devront être augmentés des déplacements 
même de ces origines, pris en sens contraires. La question devient donc la 
même que lorsqu'il n’y a ni forces nouvelles introduites, ni déplacement 
fixe d’aucun point. Il n’y a qu'un simple changement à faire dans l’état ini- 


tial, et les lois générales reconnues dans ce premier cas subsisteront dans 
l’autre, 
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» Si maintenant on considérait, relativement à la première position d’é- 
quilibre du système, un état initial identique à celui dont il vient d’être 
question relativement à la seconde, les équations générales du mouvement 
étant les mêmes, comme nous l’avons remarqué dans ces deux systèmes, le 
mouvement de chaque point seraitle même dans l’un et dans l’autre, en les 
rapportant à leurs origines respectives. Et comme il est préférable de rap- 
porter tous les mouvements à la position primitive donnée d’équilibre sta- 
ble, nous énoncerons de la manière suivante la proposition qui vient d’être 
établie : 

» Lorsque les points d’un système sont très-peu écartés de leur position 
» d'équilibre stable, et reçoivent de petites vitesses quelconques ; que de plus 
» quelques-uns d’entre eux sont maintenus fixement dans leur nouvelle posi- 
» tion et que l’on introduit des forces constantes quelconques : le mou- 
» ment de chaque point du système sera le même par rapport à sa nouvelle 
» position d'équilibre stable, qu'il serait par rapport à l’ancienne, si on 
» ajoutait aux composantes de son déplacement initial, les composantes, 
» changées de signe, du déplacement de la position d’équilibre. 


Action d'un archet sur un système, lorsque sa vitesse relative est toujours de méme sens. 


» 4. Supposons d’abord que la pression exercée par l’archet sur le corps, 
soit constante, et que sa vitesse soit toujours plus grande que celles des 
points qu'il touche, le frottement sera alors constant en direction eten gran- 
deur, puisqu'il est indépendant de la vitesse relative. On a donc introduit 
ainsi une force constante en grandeur et en direction. Au lieu d’un seul ar- 
chet, on en peut supposer un nombre quelconque, et la question rentrera 
toujours dans celle que nous venons de traiter. Nous pouvons donc énoncer 
la proposition suivante : 

» Lorsqu'un corps élastique, de forme quelconque, est frotté par un ou 
» plusieurs archets exerçant des pressions constantes, le mouvement de 
» chacun deses points par rapport à la position d'équilibre résultant de l’in- 
» troduction des forces de frottement, est le même que celui qu'ils auraient 
» par rapport à la première position d'équilibre, si l’on modifiait convena- 
» blement l’état initial. Cette modification consiste simplement à retrancher, 
» des composantes des déplacements initiaux des différents points, les ac- 
» croissements que subissent les coordonnées de ces points en passant de 
» leur seconde position d'équilibre à la première. 

» Si la pression de l’archet n'était pas constante, mais variait très-len- 
tement, on pourrait la considérer comme constante pendant un intervalle 
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fini, et recevant brusquement le petit accroissement qu'elle aurait acquis à 
ce moment. On rentre alors dans le premier cas. 

» 5. Lorsque le système est tel, qu'un état initial quelconque produit en 
général un mouvement vibratoire à période constante, l'action d'un ou de 
plusieurs archets produira un mouvement vibratoire de méme période. 

» En effet, l’action de ces archets peut être remplacée par une modifica- 
tion dans l’état initial; et, par hypothèse, cette modification n’altère pas la 
périodicité du mouvement. Ainsi, par exemple, une corde élastique pincée 
fait entendre le méme son fondamental, de quelque manière qu'elle soit 
écartée de sa position rectiligne entre ses deux extrémités fixes. Done le 
frottement de l'archet sur cette corde fera encore entendre ce méme son fon- 
damental, pourvu toutefois que la vitesse relative de l’archet et de la corde 
soit toujours de même direction. Si la pression changeait lentement, elle 
pourrait être considérée comme la même pendant un assez grand nombre de 
vibrations de la corde. Le son sera donc sensiblement le même pendant 
toute la durée du frottement. L'expérience confirme ces indications de la 
théorie. 


Cessation du son malgré le mouvement de l’archet. 


» 6. Lorsque la vitésse de l’archet surpasse constamment celle des points 
en contact, nous avons démontré que le mouvement était le même par rapport 
à la position d'équilibre sous l'influence de la force de frottement, qu'il se- 
rait par rapport à sa position primitive d'équilibre, en partant d’un cer- 
tain état initial. Or dans ce dernier cas l'expérience montre que, par suite 
des résistances négligées dans le calcul, le mouvement finit promptement 
par s’éteindre. Il résulte donc de notre théorie qu’il en doit être ainsi du 
mouvement produit par l’archet : qu’il doit s’éteindre, quoique l’archet con- 
tinue indéfiniment à se mouvoir en produisant le même frottement; et que 
l'état final de repos est celui dans lequel il y a équilibre entre toutes les for- 
ces du système et celle que produit ce frottement. 

» Ce phénomène, que rien n’avait annoncé avant cette théorie, a été véri- 
fié par moi dans le cas particulier des cordes vibrantes, et indiqué dans mon 
premier Mémoire. Ilse trouve établi maintenant avec toute la généralité dont 
il est susceptible. 


Action d’un archet dont la vitesse relative n’est pas toujours de méme sens. 


» 7. Si, par suite de l’étatinitial et de la constitution du corps, il arrivait 
que la vitesse des points en contact avec l’archet füt tantôt plus grande et 
tantôt plus petite que celle de ce dernier, la force changerait de sens, et les 
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conséquences précédentes ne subsisteraient plus. Il faudrait à chaque chan- 
gement concevoir le nouvel état d'équilibre correspondant, et prendre pour 
état initial l’état actuel du système. C’est ainsi que l’on calculerait l'effet d’un 
léger obstacle opposé au mouvement par le frottement sur un corps immo- 
bile : par exemple, lorsque l’on applique légérement le doigt sur une corde 
inise en mouvement par un archet, la résistance change alternativement de 
sens, et pourvu qu'elle dépasse une certaine limite, le point de contact finit 
par devenir immobile, et forme ce que l’on appelle un nœud. 

». Il peut encore arriver que le point de contact parvenu à la même vi- 
tesse que l’archet, soit obligé de le suivre à cause de la résistance que le frot- 
tement lui oppose, ou encore parce qu’il aurait atteint sa vitesse maximum. 
Dans ce cas la durée de la vibration dans ce sens peut être augmentée d’une 
quantité plus où moins grande, dépendante de la pression et de la vitesse de 
l’archet. Le son s'abaisse alors, puisqu'il y a moins de vibrations dans le 
même temps. Cette conséquence de ma théorie a été développée dans mon 
ancien Mémoire sur l’action, de l’archet sur ces cordes. Je l’ai vérifiée par 
l'expérience, et j'ai ainsi prévu et constaté ce phénomène inattendu,.de sons 
nets et fort au-dessous du son fondamental. 


Vibrations longitudinales des verges. 


» 8. Lorsqu'une verge vibre longitudinalement, on peut supposer ses deux 
extrémités fixes, ou bien l’une fixe et l’autre libre, ou enfin toutes les deux 
libres. 

» Considérons d’abord le premier de ces cas, et supposons qu’on pro- 
duise un frottement constant dans une partie déterminée de sa longueur, 
ce qui peut être facilement réalisé au moyen de roues situées de côtés 
différents de la verge et tournant autour de leurs axes respectifs, en exer- 
çant sur elle des pressions invariables; plus la verge sera mince, moins il 
y aura d’inexactitude à supposer que les forces résultant de toutes ces 
pressions sont réparties uniformément sur toute l'aire de la section trans- 
versale, au lieu de l'être seulement sur son périmètre; et l’on pourra, par 
conséquent, regarder le mouvement général comme ayant lieu par sections, 
et dépendant d’une seule coordonnée. 

» Cela posé, les forces produites par les divers frottements exercés en 
un nombre quelconque de points de la verge, en ayant égard à la fixité de 
ses deux extrémités, détermineraient un état d'équilibre dans lequel, en 
général, toutes les sections seraient écartées de leur position naturelle, 
excepté les deux extrêmes. Or, d’après le théorème général démontré ci- 
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dessus, le mouvement de chaque section, par rapport à la position qu’elle 
occupe dans cet équilibre, est le même qu’il serait par rapport à sa position 
primitive, si on l'écartait de celle-ci d’une quantité égale et de même 
sens, que celle-ci l’est de sa position dans l'équilibre dont il vient d’être 
question. 

». La question proposée du mouvement produit par les frottements, étant 
ainsi ramenée à la question connue du mouvement des différentes sections 


écartées de leur position naturelle et abandonnées sans vitesse, se trouve 
complétement résolue. 


0 


» Et il en serait de même pour les deux autres cas des verges. De sorte 
que les lois des sons produits par le frottement sont absolument les mêmes 
que ceux que produirait toute cause qui déplacerait les tranches et leur 
imprimerait une vitesse quelconque, comme par exemple un choc longitu- 
dinal. L'expérience vérifie pour les verges ce résultat de la théorie, 
comme elle l'avait fait pour les cordes. 

» Nous supposons ici que les forces de frottement conservent chacune 
leur sens et leur intensité; et il faut pour cela, non-seulement que la pres- 
sion soit constante, mais encore que la vitesse relative du corps frottant et 
de la partie de la verge en contact avec lui soit toujours de même direction. 
On se mettra dans ces conditions, én donnant à ce corps une vitesse suffi- 
sante ; mais alors il devra se présenter encore, comme dans le cas des cor- 
des, ce phénomène remarquable, que le mouvement et le son devront 
s’affaiblir et disparaitre promptement, quoique les roues frottantes conti- 
nuent leur mouvement. Les positions qu’occuperont les sections de la verge 
dans cet état limite, seront précisément celles de l'équilibre sous l’action des 
forces de frottement. La vérification ne peut en être faite aussi facilement 
que dans le cas des mouvements transversaux des cordes, vu la petitesse 
des déplacements longitudinaux ; mais la cessation du son est un phéno- 
mène très-facile à constater, et l'expérience a complétement confirmé les 
prévisions de ma théorie. 

» Enfin, pour les verges comme pour les cordes, on peut concevoir que 
la vitesse de la roue ne soit pas toujours supérieure à celle que les sections 
en contact tendent à prendre ; ét alors il devra y avoir abaissement du son. 
Mais il est peut-être un peu difficile d’assujettir la roue à un mouvement plus 


_ lent que celui des sections; je ne crois pas impossible d’y parvenir, mais 


je n'ai pas fait usage d’appareils assez précis pour produire ce curieux résul- 
tat que j'avais constaté facilement dans le cas des cordes. Je serais heureux 
d'apprendre que quelque habile expérimentateur y fût parvenu. 
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Vibrations transversales des verges. 


» 9. Notre théorie s'appliquant à tous les systèmes de points et à tous les 
frottements qu’on y peut appliquer, on peut supposer la direction du frot- 
tement perpendiculaire à la longueur de la verge. Les mouvements trans- 
versaux qui en résulteront seront donc périodiques comme ceux qui pro- 
viennent d’un écartement transversal. On aura les mêmes lois pour les sons 
produits, et l’on reconnaïtra, comme pour les cordes, les phénomènes de la 
disparition du son, et de l’abaissement au-dessous du son fondamental. 

» 10. Remarque. — Nous avons supposé les vibrations longitudinales des 
cordes ou des verges produites par des frottements exercés en des points 
invariables, et il suffisait pour cela de prendre pour corps frottants des 
roues tournant autour de leurs axes immobiles. Mais le plus ordinairement 
on ne met pas une si grande précision dans les moyens d’exécution, et le 
frottement est produit par un corps qu'on fait glisser le long de la corde 
ou de la verge. 

» Plaçons-nous dans ces conditions, en supposant que le contact du 
corps frottant ait lieu dans une assez grande longueur, et que la vitesse de 
ce corps soit très-petite. Dans un intervalle de temps très-court, mais dans 
lequel cependant les sections ont pu exécuter un assez grand nombre de 
vibrations, le corps frottant aura abandonné d’un côté une petite étendue 
de la verge, et en aura gagné une égale de l’autre. La plus grande partie de 
la longueur sur laquelle s'opère le frottement sera done restée la même 
pendant ce temps, et une petite partie des forces se trouvera seule déplacée 
et portée de l'arrière à l'avant On peut donc se regarder comme étant sen- 
siblement dans le cas de forces constantes appliquées à des points constants, 
au moins pendant le temps nécessaire à l’accomplissement d’un grand 
nombre de vibrations, et, par conséquent, ces vibrations doivent être sensi- 
blement les mêmes que si le frottement avait rigoureusement lieu aux 
mêmes points du corps. 

» Toutefois, on doit dire que ce résultat n’est qu’approximatif; et, bien 
que l'expérience ne fasse pas apercevoir en général de différence entre les 
effets produits dans ces différentes circonstances, il est certain que l’éten- 
due du contact et le: mouvement du corps frottant pourraient être supposés 
tels, que le déplacement rapide et. irrégulier des points d’application des 
forces ne permit pas l'établissement d’un son constant, ni peut-être même 
d'aucun son. Il est au reste bien facile de reconnaître qu’on peut pendant 


trés-longtemps frotter une verge en changeant irréguliérement les points. 
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de contact, sans qu’il en résulte aucun mouvement vibratoire régulier. Il 
est donc à désirer que, dans les appareils destinés à des expériences pré- 
cises, le frottement soit produit au moyen de roues tournant autour de 
leurs axes immobiles, On aura ainsi l'avantage de produire toujours des 
sons très-purs, et qui pourront être entretenus aussi longtemps qu'il sera 
nécessaire. » 


CALCUL INTÉGRAL. — Vote de M. Lrouvizxe. 


« J'ai démontré ailleurs (*) que la considération de la première ‘des 
fonctions 


RAR _ df Mi 
Ji Ve Ja = FAUS da 
que l’on doit former pour développer en série suivant les puissances de x 
ou de (x — a)l’intégrale de l'équation 


- 

a JT) 

peut être quelquefois utile à un autre point de vue. En effet, si un parame- 
tre &« contenu dans f se trouve avoir disparu dans f,, cela indiquera que 


Ÿ (dy = fix) 


est une différentielle exacte, en sorte qu’on pourra alors écrire de suite l’in- 
tégrale 


[£ Y (dy — fdx) — constante 


de l'équation différentiellé proposée. 
» Il y à un théorème analogue pour un système d'équations Hiféentiles 
sinultancés 
dx dy dz 
LE = Ye ne 2 
quand X, Y,..., Z désignent des fonctions de t, x, ÿ,..., z provenant d'une 
même fonction S par des dérivations partielles respectivement relatives à 
x, Y,..…., 2 de manière que 
ds d 15 
LE à Lun rye te, 
dx dy ? dz 


_— : a 


(*) Poir le Journal de Mathématiques, année 185 bage 143. 
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Les premières fonctions qu’on ait à for mer ici pour développer x, Poser Z 
suivant les puissances de £ ou de (é— a) sont 


UX : XX dx dX, 
X\ = PTT CS + F Y +. +  L 

dY dY dY dY 
ee dt ei dy Yi dz 2 

dZ dZ dZ dZ 
Lÿ= 2 UE Fa X + FA Y +...+ Fa Fhe 


Or s’il arrive qu’un paramètre & contenu dans une au moins des fonctions 
X, Y,..., Z ait disparu dans toutes les fonctions X,, Y,,..., Z,, je dis 
qu'on trouvera aisément un système de facteurs P, Q,...,R rendant 


P (dx — Xdt) + Q(dy — Ydt) +...+ R(dz — Zdt) 


une différentielle exacte de do(t, x, y,..., z) et fournissant en conséquence 
une intégrale 
o(é, X, Y,..., 3) = constante 


du systeme d'équations différentielles posé plus haut. Il suffira de prendre 


dX _ d'S A ah E ee ds 


Es QE T de — dida 


» L'intégrale sera évidemment de la forme 


. 
= fonct. (é, «) + C. 

» Ce théorème est surtout curieux à cause de l'usage nouveau et singu- 
lier qu’il montre que l’on peut faire des fonctions X,, Y, ,..., Z,, dont le 
calcul est indiqué pour un tout autre objet dans les traités élémentaires. Je 
n'ôterai rien de l'intérêt que cette circonstance lui donne en ajoutant que 
l'on pourra aisément, si l’on veut, le rattacher à des théorèmes connus, bien 
qu’il m’ait été fourni d’abord par une méthode directe fort simple. La vé- 
rification à posteriori est du reste si facile, que je supprime pour le moment 
toute autre démonstration. : 

» En premier lieu, il est clair que, pour les valeurs de P, Q,..., R don- 
uées plus haut, les Écndtnons d'intégrabilité de la formule 


P(dx — Xdt)® Q(dÿ— Ydt) +... R(ds — Zdt) 
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sont remplies d’elles-mêmes quant à ce qui concerne les coefficients des dif- 
férentielles dx, dy,..., dz comparés entre eux. Restent les conditions qui 
naissent de la comparaison de ces coefficients avec celui de dt; or elles peu- 
vent aisément s’écrire ainsi : 


Au Une dY: d'Lgrnht 


et ON = Quel 10 

da dé, da 2 sel o 
et, par conséquent, elles reviennent à dire avec nous que & ne doit plus en- 
trer dans les fonctions X,, Y,,..., Z,. 


» On comprendra la liaison de notre théorème avec les belles recherches 
de Jacobi sur la mécanique, en observant que les équations 


Fr PORTO SM dZ, 


US NE 0 Li Ua. 


peuvent être remplacées par une condition unique, à savoir que la quan- 
tité 


T — ds æS ‘ds æS -dS dS ds 


” dtda + dx ds dx dy da dy Fi pe as dde. dz” 


qui peut être mise sous la forme 


Tr 212$. :f4S\ die RER LE re 
RPG MSA EP OR EM 


\ LA 


ne contienne plus x, y,..., z, et se réduise à une simple fonction de # et 
de &. 

» Remarquons en passant que si les équations dont nous parlons, sans 
avoir lieu en général, étaient vérifiées par une valeur particulière de &, ou, 
ce qui revient au même, si T contenant en général x, y,..., z et £ se rédui- 
sait pour & = 4, à une simple fonction de #, notre theorème subsisterait 
pour cette valeur particulière &,. 

» Je n’ai pas besoin d’ajouter que si d’autres constantes f, y,..., distinctes 
de &, disparaissaient aussi dans le passage de X, Y,.., Zà X,, Y,,..,Z,, 
cette circonstance fournirait de nouvelles intégrales, et même quelquefois 
toutes les intégrales qu'on à à chercher. Mais il est bon d’observer qu'on 
peut tirer le même parti du cas où une des variables 4, æ,y,..…., z vient à 
manquer dans X,, Y,,..…., Z,. Si, par exemple, y disparait dans-ces fonc- 
tions, vous remplacerez dans l'expression des facteurs P,Q,..., R la dériva- 
tion relative à & par une dérivation suivant y. Ce cas, du reste, se ramène à 
celui où c’est un paramètre qui a disparu, en ajoutant à la variable une con- 


» 
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stante arbitraire qui disparaîtra “A ee avec elle et qu’on pourra 
ensuite réduire à zéro après avoir ensuite remplacé la différentiation qui 
la concerne par une différentiation rapportée à la variable qu'elle accom- 


page. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÂVote sur les fonctions elliptiques; par 
M. Srurx. (Tirée des papiers de l’auteur et communiquée à l’Académie 


par M. Liouville.) 


« L'intégrale sous forme algébrique de l'équation 
dx dy 


————© + ——— —= 
Vi — 2 Vi y 


s'obtient aisément, comme on sait [*], au moyen d’une intégration par par- 
ties. En mettant cette équation sous la forme 


O 


dx Vi—7 + dy Ni —x= 0, 


on en déduit 


[ax Vi 7° + fa V1 — x? — constante. 


Or, en intégrant par parties, on a 


févr ser + [2 


_ févr LATESEZ + JE 


Ajoutant et observant que les termes sous le signe J donnent une somme 


et 


nulle en vertu de l'équation différentielle proposée, on trouve l'intégrale 
algébrique 


æV1— y + y V1 — x?= constante. 


» La constante arbitraire qu’elle contient est la valeur de y pour æ — o. 


[*] Voir, par exemple, Lacroix, Traité du Calcul différentiel et du Calcul intégral, tome el, 
page 473. 
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Posons 


À V2 le x =sing, Vi—x?= cosa, 
0 


et de même 


3€ HF 
LR A = P J =sinf, Vi 7° "COS p. 


Nous aurons 
da + dE = O, 
d’où 
a+ fB—= 7, 


7 étant une constante. D'ailleurs, pour & = 0, on a 
00 — 7) 67 — "sin. 
La constante de notre intégrale est donc sin. Par suite, il vient” 
siny ou sin(æ+f$B)=sinacosf$ + sin f cos a. 


C’est la formule fondamentale de la théorie des fonctions circulaires. 

» Le même procédé s’applique facilement à la recherche de l'intégrale 
d’Euler qui donne la formule fondamentale de la théorie des fonctions 
elliptiques. 

» Soit, en effet, 
+0; 


52 RS MTS LE: 
Vi x fi — cat Vip Vi cry 
En multipliant par le produit des dénominateurs et divisant par 1 — c°x°y*, 
on à 
=== — VI _— zx 
JR dx + TORRES dy = constante. 
1— cr? CHTIYe 
Or, en intégrant le premier terme par parties, on obtient 


fr TETE: 


1— Cry 1—'c 2 y? 


1+c)(1+ ex y?) — 2x —2c7y° dy 
+ [> ) ) 


{— ex y} Vi» Er 
Mao] rer ee NL” — pr C7 dx. 


(Sa pe 1856, 1er Semestre. (T. XLII, N° “£ 130 
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En échangeant entre elles les deux lettres x et y, on aura le second terme ; 


ajoutant donc, et observant que les termes sous le signe f'aonnent une 


somme nulle en vertu de l'équation différentielle proposée, on trouvera 


ESS Vie 
zVi— — y Vi ET 1 Vi É&".. constante. 


La constante du second membre est la valeur de y pour æ = 0. 
Posons 


À d: PR PE 
Je VS ce, xæSit), Vi — «= C(a), Vi COTE R(a), 
1— 2 I CT 
et de même 


ce B, x =S(6B), Vi— 7" = C(B), Vi cr=R(B). 


Nous aurons 
dc + as — O, 


d'ou 
a+fB =", 
7 étantune constante. D’ailleurs pour & = 0, on a 
æ=0, f=y J7=S(y) 


La constante de notre intégrale est donc S (y). Par suite il vient 


 R\—S(0G)C(B)R(B)+S(B)C(a) R(«) 
S (7) ou S(æ ; B)= 1— Sa) S(B} 
C'est la formule fondamentale de la théorie des fonctions elliptiques. 
» Elle donne S (4 — B) en changeant le signe de S(B). On peut aussi en 
déduire C(x + fjetR(aæa+f$). » 


M. Duuénis informe l’Académie que le poisson rapporté de Tanger par 
M. Le Coat de Saint-Haouen, et présenté dans la séance du 19 mai 1856 à 
l'Académie, qui l'avait renvoyé à son examen, est ST EU macula- 
tum, Bibr., espèce fort rare, dont le Muséum ne possède qu'un individu 
rapporté de Gorée. 


( 997 ) 
+ 


ASTRONOMIE. — Æléments elliptiques de la planète Harmonia; 
Lettre de M. B. Varz à M. Élie de Beaumont. 


« Je viens vous transmettre, en vous priant de les communiquer à l’Aca- 
démie, les éléments elliptiques d’Æarmonia que je viens d'obtenir, et qui 
pourront être utiles pour retrouver plus facilement cette planète après la 
pleine lune et les temps couverts s'ils continuent à régner comme jusqu’à 
ce jour , d'autant que cette planète se trouvant vers sa station éprouve une 
grande déviation dans son cours apparent. J'ai conservé les secondes don- 
nées par le calcul, quoiqu’elles soient fort illusoires dans ses éléments pro- 
visoires, ainsi qu'on peut le voir en les comparant avec ceux de M. Pape, 
qui en diffèrent de 10 degrés environ sur le périhélie, de 9 degrés sur le 
nœud, et de 1 2 degrés sur l’angle de l’excentricité d’après ce qui suit : 

Époque 23.419 avril 1856. T. M. de Marseille. 


Anomalie moyenne.:...... 17° 45’ 36” 
Longitude du périhélie.... 24. 29. 12. 


Nœud ascendant ......... 93. 30. 48. 

IBCLDALOR EE ne ee +154. 10 000 

Angle de l’excentricité.... 2. 4o. 12. 

Demi-grand axe.......... 2.2709 

Mouvement moyen diurne. ° 1036”,83 
NOMINATIONS. L 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de l’examen des pièces admises au concours pour 
le prix de Statistique. 


MM. Bienaymé, Ch. Dupin, Mathieu, de Gasparin et Boussingault réu- 
nissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


TRAVAUX PUBLICS. — Moyens de forcer les torrents des montagnes à rendre 
à l'agriculture une partie du sol qu'ils ravagent ; par M. Rozrr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie’ de Beaumont, de Gasparin, M. le maréchal 
Vaillant.) 


+ « L'établissement et l’existence d’un torrent dépendent principalement 
de la constitution géologique du sol; quand celui-ci offre à sa base des 
: 130. 
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roches d’une facile décomposition, comme dans les Alpes, les torrents s’y 
établissent très-facilement. - 

» Les grands torrents prennent généralement naissance dans des cir- 
ques, sur le fond desquels il existe toujours une quantité de débris pier- 
reux tombés des escarpements. Ce sont ces débris emportés par les eaux, 
qui vont ravager le sol des vallées. Dans les cirques, les parois sont sillon- 
nées par de nombreux ravins qui viennent aboutir à un canal creusé dans 
le fond, sortant du cirque par une gorge étroite comprise entre des rochers 
escarpés. L'ensemble de toutes les surfaces qui versent leurs eaux dans un 
cirque et ce cirque lui-même, se nomment bassin de réception. On appelle 
canal de réception celui du fond du cirque dans lequel viennent se réunir 
les eaux et les pierres ; lit de déjection, un espace plus ou moins étendu 
au sortir de la gorge du cirque, sur lequel le torrent dépose en éventail 
une partie des matériaux qu'il charrie ; enfin lit d'écoulement, l'espace com- 
pris entre Ja fin du lit de déjection et la rivière. Sur chaque côté d’une 
rivière un peu considérable il existe un certain nombre de torrents présen- 
tant chacun toutes ces parties. 

» Le lit d'une rivière dans les montagnes présente une suite d’étrangle- 
ments et de renflements, Les étranglements sont des canaux étroits, souvent 
compris entre des rochers très-élevés qui s’écartent en s’élevant. Les ren- 
flements offrent de grandes plages couvertes de cailloux et de quelques 
dépôts limoneux. Dans ces plages, la rivière suit rarement un canal unique : 
elle se divise ordinairement en plusieurs branches. C’est dans les renfle- 
ments qu'il est possible de reprendre à la rivière une partie du terrain qu'elle 
dévaste. 

» Dans les vallées des Alpes, lors des chaleurs de l'été, les plages cail- 
louteuses sont presque à sec; on n’y voit que de minces filets d’eau, qui 
n'empêchent pas le piéton de passer; les grandes rivières elles-mêmes, la 
Durance, le Drac, le Verdon, etc., laissent alors à découvert une immense 
quantité de terrain qu'elles inondent à la première grande pluie. 

» Lors de la fonte des neiges et des pluies ordinaires, les eaux se rendant 
d’une manière continue dans le canal de réception, s’y divisent en filets à 
travers les débris qui lencombrent et dont elles n’emportent qu’une petite 
quantité. Mais comme une rivière un peu étendue reçoit les eaux d’un 
grand nombre de torrents, il se trouve encore une assez grande quantité 
de cailloux dans son lit. 

» Dans les orages il tombe subitement, souvent en moins d’une heure; 
une grande quantité d’eau dans le bassin de réception ; cette eau accumulée 
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dans le cirque, dont la gorge étroite retarde son écoulement, forme une 
masse d’une grande épaisseur, dont la poussée entraine les débris pierreux 
qui sortent, mêlés d’eau et de boue, par la gorge, avec une grande vitesse. 
En s’étalant sur le lit de déjection, le liquide dépose une partie des matériaux 
qu'il charrie et emporte le reste dans la rivière, dont le niveau s’élève alors 
subitement. Quand la crue, après avoir traversé une gorge, arrive sur une 
plage, elle la couvre d’une nappe qui a très-rarement 3 mètres d'épaisseur. 
Dans le sens vertical, cette nappe se divise en deux zones distinctes : une 
inférieure, dont l'épaisseur n’atteint jamais la moitié de celle totale, où se 
trouvent les cailloux; et l’autre supérieure, où il n'existe que du limon et 
quelques petites pierres. Sur les plages restées à sec apres les crues, J'ai con- 
staté que des blocs inférieurs à un mètre cube, n’avaient point été déplacés et 
avaient déterminé autour d’eux de notables dépôts de cailloux, et dans les 
anfractuosités de ceux-ci, des dépôts de limon, dont l'épaisseur dépassaito", 1. 


Quand plusieurs blocs se sont trouvés assez rapprochés et disposés à la suite 


les uns des autres dans la direction du courant, il s’est formé à leur pied une 
bande de cailloux et, du côté opposé, une de limon. 

» Ce qui précède me paraît suffisant pour l'intelligence du système de 
barrages que j'ai inventé, destiné à changer complétement le régime des tor- 
rents, et par suite celui des rivières dans lesquelles ils portent leurs eaux, 
et faire enfin que de destructeurs qu'ils sont, ils deviennent producteurs. 

» En commençant les travaux à la source et les étendant dans tout le lit 
de la rivière, on diminuera la vitesse de l’eau progressivement, jusqu’à pou- 
voir facilement la forcer à s'étendre en nappes peu épaisses sur les plages des 
vallées. Alors à peu de frais il sera possible de la forcer à déposer, sur une 
partie donnée de ces plages, le limon qu’elle transporte, et à s’'écouler, d’un 
autre côté, dans le lit qu’on lui aura assigné. 

» D’après la description que nous avons donnée des torrents et des phé- 
nomènes qu’ils présentent, on comprend que les premiers travaux doivent 
avoir pour but d’empêcher, autant que possible, les débris pierreux de s’ac- 
cumuler dans les canaux de réception et d’en sortir quand ils s’y sont ac- 
cumulés. En disposant convenablement les gros débris qui se trouvent au pied 
des escarpements sur le fond des: bassins de réception, il sera possible d’ar- 
rêter une grande partie des matériaux d’éboulefhent en les forçant à se 
disposer en nappes coniques qui revêtent et préservent les talus marneux. 

» Si, pour empécher les pierres de franchir la gorge du cirque, on em- 
ployait des digues pleines, elles seraient bientôt détruites. La gorge d'un 
cirque est ordinairement formée par des rochers élevés. Au moyen de la 
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poudre, on peut jeter, à peu de frais, une partie de ces rochers dans le 
canal, l’obstruer ainsi, dans une assez grande étendue et jusqu’à la hauteur 
où il s’élargit notablement ; les quartiers tombés laisseront entre eux des 
vides qui, en permettant à l'eau de passer, arrêteront les pierres qu’elle 
charrie. Quand l’eau s’élèvera au-dessus de la digue, elle coulera dessus en 
formant une nappe mince contenant peu de pierres et ayant perdu une 
grande quantité de la vitesse initiale. Nous aurons ainsi une digue criblante 
qui forcera le lit de déjection à s'établir dans l’intérieur même du cirque. 
Sur les points rares où les gorges ne sont pas formées par des rochers, 
on pourra remplacer ceux-ci par des blocs faits avec de la chaux hydrau- 
lique et les débris pierreux qui gisent dans les canaux de réception. 

» Les étranglements des vallées sont tout à fait semblables aux gorges 
des cirques ; avec la poudre, nous jetterons encore dans ces étranglements 
une partie des rochers qui les forment, et nous obtiendrons encore ainsi 
d'énormes digues criblantes qui, arrêtant les cailloux, laisseront passer 
l'eau chargée de limon. Cette eau ayant perdu une grande quantité de vitesse 
en passant à travers et par-dessus les digues criblantes, il nous sera facile 
de la forcer à s'étendre en nappes peu épaisses sur la portion de la plage en 
aval que l’on veut rendre à l'agriculture. De tels travaux, exécutés dans 
toutes lès parties du cours d’une rivière pouvant lui fournir des avalanches 
de débris pierreux, amèneront les eaux affluentes à ne plus transporter que 
du limon qu'il sera facile de faire déposer où l’on voudra. 

‘:» Nous avons dit, plus haut, que les nappes d’eau chargées de débris 
pierreux qui viennent actuellement envahir les plages, n’ont jamais 3 mètres 
d'épaisseur, et que cette épaisseur présente deux étages; nous avons dit 
aussi qu'il suffisait d’un bloc de 1 mètre cube pour résister à l’action en- 
trainante de l’eau ; c’est sur ces principes qu'est fixé mon système de barrages 
pour les plages. 

» La largeur du lit d'écoulement étant établie sur une plage, à partir du 
débouché de la gorge, en amont, où est établie une digue criblante, en 
partant d’un obstacle naturel, une masse de rochers par exemple, j'établis 
une ligne de blocs parallèle à l'axe du canal que j'ai fixé pour l’écoulement 
de l’eau. L'expérience m’a prouvé que les blocs pouvaient être placés jus- 
qu’à 10 mètres de distanée les uns des autres. En leur donnant 1 mètre de 
base et 1,50 de hauteur, ils seront capables de résister au torrent, et leur 
sommet dépassera la zone des cailloux. Je me suis assuré qu’une pareille 
ligne de blocs, placée sur le passage d’une masse d'eau torrentielle, en dimi- 
nue assez la vitesse, en déterminant des remous, pour ‘forcer les cailloux 
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à se déposer sur toute sa longueur; l’eau qui passe à travers pour aller 
inonder la portion à conquérir, ne contient plus que du limon et quel- 
ques petites pierres; nous aurons donc encore là une digue criblante. 
En traversant la ligne des blocs, l’eau n’aura pas encore perdu assez de vi- 
tesse pour déposer tout le limon dont elle est chargée; mais on parvient 
facilement à cela en établissant des traverses, élevées et distancées propor- 
tionnellement à la pente du terrain. Pour ces traverses, il suffira d'ouvrir 
de simples fossés, d’une largeur plus ou moins considérable, dont on re- 
jettera la douve en aval, pour que les cailloux ne retombent pas dans le 
fossé par la poussée des eaux. En franchissant chaque traverse, l’eau perdra 
une partie de sa vitesse et déposera une partie de son limon. Après avoir 
dépassé la première, elle se trouvera entre deux, la ligne des blocs et le pied 
de là montagne qui limite la plage, comme dans une caisse : position trés- 
favorable au départ du limon. 

» Le plus souvent on ne pourra se procurer à bon marché des blocs de 
1 mètre cube ; mais avec la chaux hydraulique et les pierres, qui sont sur 
les lieux mêmes, on construira des piliers qui remplaceront avantageuse- 
ment les blocs. Quand les circonstances l’exigeront, on pourra mettre une 
double ligne de blocs. 

» Tous les travaux, dont je viens de parler, étant convenablement exé- 
cutés le long d’une rivière torrentielle, on parviendra en moins de deux 
ans, dans les Alpes, à rendre à l’agriculture la plus grande partie des terrains 
que cette rivière ravage depuis tant de siècles, et la vie à la contrée qu’elle 
traverse. 

» Les moyens que je propose pour arrêter les dégâts des torrents dans les 
montagnes, ayant pour premier résultat de retarder considérablement 
l'écoulement des eaux qui tombent dans les bassins de réception, sont de 
nature à empêcher ces grandes inondations des fleuves et des rivières, qui 
viennent de désoler une partie de la France. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Sciences mathématiques de 1856( question concernant le perfectionne- 
ment de la théorie mathématique des marées). Ce Mémoire, qui a pour titre: 
« Importance théorique des courants de marées, » est réservé pour être 
soumis à l'examen de la future Commission qui aura à apprécier la date de 
sa présentation. 
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PHYSIQUE. — /nterrupteur à double effet et perfectionnements divers appli- 
qués à l'appareil de Ruhmkorff; par M. l'abbé Lasonpe. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Description d'un système pour augmenter les res- 
sources alimentaires de la France ; par M. P. Franconr. 


( Commissaires, MM. de Gasparin, Payen. ) 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence de la cryptorchidie sur la génération ; 
par M. Puecu. 


La cryptorchidie chez l’homme et les animaux domestiques ayant été 
l’objet d’une communication récente de la part de MM. Goubaux et Follin 
( Compte rendu, séance du 24 mars 1856), M. Puech adresse quatre obser- 
vations qu'il avait recueillies sur ce sujet, considéré seulement dans l'espèce 
humaine. | 

(Commissaires, MM. Velpeau, Cloquet. ) 


PHYSIOLOGIE. — Recherche électrophysiologique sur les fonctions des muscles 
qui meuvent le pied; par M. Ducuexxe, de Boulogne. 


Dans ce travail, qui se lie à ses précédentes communications, l’auteur 
poursuit l’étude des fonctions des divers muscles de l’appareil locomoteur, 
en déterminant, au moyen de l’électricité, la contraction de chaque muscle 
isolément, et observant le mouvement qui en résulte; il profite ensuite de 
ses observations pour établir le diagnostic des paralysies partielles, et savoir 
précisément quelles sont les parties de l'appareil musculaire sur lesquelles il 
convient d'agir. 


MM. Ossrax Hexey fils et A. Cuevazenr fils adressent au concours pour 
le prix dit des Arts insalubres, un Mémoire sur le phosphore, Mémoire dont 
ils avaient précédemment communiqué quelques extraits; ils y joignent un 
supplément contenant les résultats des recherches qu’ils ont faites posté- 
rieurement à la rédaction de leur premier travail. 


(Renvoi à la Commission du prix relatif aux Arts insalubres.) 


M. Isinore Bourpox adresse un supplément à une précédente communi- 
cation (Compte rendu de la séance du 7 avril 1856) sur les divers traite- 
ments opposés au choléra et particulièrement sur les propriétés thérapeu- 
tiques de la strychnine. ÿ 

« J'ajoute aujourd’hui, dit l’auteur, à ce premier Mémoire et à l’analyse que 
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J'en avais envoyée ultérieuremént, une série de tableaux statistiques 
sur les conditions d’étiologie aggravante, et sur les chiffres de mortalité 
de l’épidémie de 1854, mais ces tableaux ne s'étendent pas au delà du 
personnel des hôpitaux militaires de Paris. J'ai profité d’une circonstance 
exceptionnelle qui me donnait accés dans ces établissements, pour prendre 
note exacte des âges, des lieux d’origine, villes ou campagnes, Nord ou 
Midi, etc’, comme aussi du régime hygiénique et du traitement des ma- 
lades : éléments d'observation qu'il serait difficile de réunir avec autant 
d'ensemble, avec une même certitude et la même authenticité dans les hô- 
pitaux civils et la pratique ordinaire. Je joins à ces tableaux la récapitula- 
tion pure et simple des résultats respectifs et de l’objet de chacun. C’est donc 
quatre sortes de pièces que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie : un Mémoire ; le résumé et les conclusions de ce Mémoire, une 
suite de tableaux statistiques qui comprennent environ 2000 malades; et 
enfin, la récapitulation de ces tableaux avec quelques corollaires. » 


L'Académie renvoie à la même Commission un Mémoire de M. Pocarozr, 
et une Note de M. Læveau se rapportant également au choléra-morbus. 

M. Liécanp adresse, de Caen, pour le concours Montyon ( prix de Méde- 
cine et de Chirurgie), un opuscule imprimé ayant pour titre : « Quelques 
sujets de Médecine et de Chirurgie pratique; » il y joint, pour se conformer 
à, une condition imposée aux concurrents, l'indication de ce qu'il considère 
comme neuf dans cette publication. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Lecnevaruier soumet au jugement de l’Académie une Note sur la di- 
rection des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Mousrre pe L’Insrrucrion Pugzique adresse pour la bibliothèque 
de l’Institut un exemplaire de la nouvelle édition du Commercium epistoli- 
cum publiée par MM. Biot et Lefort. (Voir au Bulletin bibliographique.) 

C. R., 1856, 1er Semestre. (T. XLII, N° 21.) 191 
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ASTRONOMIE. — Lléments de l'orbite de la planete Amphitrite et Ephémeé- 
ride pour l'opposition de 1856; par M. Yvox Virrarceau. (Communica- 
tion de M. Le l’errier.) 


« Dans la séance du 27 novembre 1854, M. Yvon Villarceau a présenté 
le résultat auquel l'avait conduit l'emploi de cent vingt observations de la 
planète Amphitrite, faites durant la première apparition; il a publié dans 
le Compte rendu, tome XXXIX, page 1064, une éphéméride très-étendue 
pour l’opposition de 1855. Il a pu depuis comparer les observations faites 
en 1855 à son éphéméride, et en déduire des éléments plus approchés pour 
l'opposition de 1856. 


» L'ensemble des observations embrassant un intervalle de plus de dix- 
huit mois, il semblait probable que l’indétermination dont sont affectés les 
.premiers éléments, disparaitrait cette fois; pourtant il n’en a pas été ainsi. 

» Pour obtenir le degré d’exactitude nécessaire en pareil cas, M. Yvon 
Villarceau a calculé les perturbations par Jupiter et Saturne depuis l’épo- 
que de la découverte d’Amphitrite jusqu’à la fin de 1856, celles de Mars 
pendant les deux apparitions de la planète, et en outre celles de Vénus et de 
la Terre durant l'opposition de 1854. 


» Disposant les observations par groupes, M. Yvon Villarceau à formé 
quarante-trois équations de condition qu'il à traitées par la méthode des 
moindres carrés, pour en déduire les corrections des éléments, et il a obtenu 
les équations suivantes, que nous rapportons afin que l’on puisse au besoin 
vérifier l’indétermination qui reste encore. 


dn |+96,1985 dn — 6,9519 de+o,57571 dæ— 15,4260 d'N — 0,81021 S1—0,00354 062 = — 1918,0 
de |— 6,9519 dn + 35,8193 de+3,31656 dœ+ 9,6487 d'N+ 0,27522  d1—0,207804 969 = + 1052,5 
de |+ 0,575710n + 3,31656 de + 0,324922 dœ+ 0,717993 d'N — o,016914 21 — 0,02617820Q = + 74,00 
d'N|— 15,4260 dn + 9,6487 de + 0,717093 dm + 4,539285 O’N + 0,00027345 ê1— 0,047065086) = + 529,903 
ÔT |— o0,810210n + 0,27522 de — 0,016914 + 0,000273459N + 17,97977 d1+0,136814 0QQ —+ 210,27 
0Gèl— 0,003549n — 0,2078049e — 0,02617820æ — 0,0470650 9'N + 0,136814  d1+ 0,2983386062 = + 10,187 : 


» Les quantités dn, de, de, d'N, OI, d'A sont les corrections que doivent 
subir les éléments considérés comme osculateurs le 0,0 mars 1854. En dis- 
posant verticalement ces inconnues dans la colonne à gauche, on a voulu 
indiquer que les équations proviennent de la multiplication par le coeffi- 
cient de l’ineonnue correspondante. Si on laisse de côté la quatrième équa- 
tion et que l’on déduise des cinq autres les valeurs des inconnues en fonc- 
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tion de d'N, ces valeurs étant transportées dans la quatrième conduisent à 
— 0,00008 d'N — + 1/,92, 


équation dans laquelle le coefficient de d'N dépendant de chiffres significa- 
tifs du sixième ordre est lui-même incertain. La correction d’N est égale à 
1000 fois celle JN du moyen mouvement héliocentrique diurne; et il est 
visible que l'équation précédente est impropre à déterminer cette correction. 

» En substituant d’ailleurs les valeurs obtenues dans les équations de 
condition primitives, on obtient les expressions suivantes des différences 
entre les positions observées et celles déduites des éléments corrigés : 


4854. |CosD(ÆRobs— ÆRecalc.)| D obs. — D calc. 4855. |CosD(Robs.— ÆRcalc.) © D obs. — D cale 


720N | Juill. 14,5|— 18,82N 
8,0 19,5] + 
8,2 24,51 — 
77 29,5 
7,0 a) 
6,2 8,5|— 
5,9 18,5|— 
6,4 28,5|— 
72 75|+ 
9,4 17,9 
11,7 un 
n2;7 12,5 
11,5|+ 


= 


17,40N 
18,2 
18,8 


Mars 1,5] — 0,6 — 14,30N|+ 
11,5|+ 0,8 — 
21,9|— 1,8 — 
31,5|— 4,6 + : 
10,5|— 4,9 + 
20,5|— 3,0 + 
10,5|+ 0,8 + 
20,5|+ 1,7 + 
30,5|+ 3,2 + 


& 
Ke] 
+ 


19,2 
19,2 
18,5 
17,4 


HHHH + +++ 


HAE EHEHEE 4 
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» L'examen de ces chiffres montre que d N peut recevoir des valeurs com- 
prises entre des limites assez étendues, telles que 0”,2 à 0”,25 sans que les 
erreurs deviennent inadmissibles, tant sont encore défectueuses les observa- 
tions de la plupart des nouvelles petites planètes. Ainsi dix-huit mois d’ob- 
servations ne suffisent pas pour déterminer le moyen mouvement à 0”,2 
près. 

» Les éléments auxquels M. Y. Villarceau est parvenu sont : 


AMPHITRITE. — Éléments osculateurs le 5,5 décembre 1856. 


Anomalie moy. le 5,5 déc. 1856, t. m. de Paris. 8.45:53,/65—124,5 oN 


Longitude du périhélie. ......... ... -.... 56. 6.24,82+816,60N | Fauinoxe moyen 
# Longitude du nœud ascendant. .... SPC PE 356.24.24,64+ 3,1930N | 4 1" janvier 1856. 
TR PR apres eee lcye evo 0e .... 6. 7.54,25+ 11,5880N 
Angle (sin — excentricité)................ 4. 9.56,14+132,480N 
Moyen mouvement héliocentrique diurne... 869,2858 + 9N 
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» À l’aide de ces éléments, M. Yvon Villarceau a calculé l’éphéméride 
suivante pour l'opposition de 1856 : 


Éphéméride des positions géocentriques apparentes de la planète AMPHITRITE pour l’oppo- 
sition de 1856, calculée au moyen des précédents éléments en y posant ON — 0. 


1856. ; LOG. nisr.|| 1856. ; LOG. DIST. 
l ASC, DROITE, | DÉCLINAISON, | . ASC. DROITE, | DÉCLINAISON. | 
T.M.de Paris. à la Terre. ||T.M.de Paris. à la Terre. 


|: UN :: CR. Li ONF L'Uné ee 72 
4.19.52,33 |+30.13. + 3.49.24,96 29,910,145 42 
19. 6,88 420,5 : éc. 48.21,26 |+29.59.42,7| 146 o4 
18.19,64 dr c 4 47-18,42 54.49,3| 146 56 
17.30,70 5 46.16,52 51.49,5| 147 55 


c 
a 
(æ>] 


16.40,11 L 45.15,66 48.43,7| 148 42 


.44.15,91 .45.32,5|0, 149 37 
43.17,34 42.16,1| 150 4o 
42.20,05 38.55,0] ,151,5r 
41.24 ,10 35.29,7| 152 69 
40.29,55 32,10,5) 11453195 


.15.47,95 
454,24 
.59,13 
2,12, 08 
+ 4,95 
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OV © = EE 


Om D © D 
D ENJ 
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œ 


© 
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. 6,07 3.39.36,47 |+29.28.27,9l0,155 27 
25:09 5. D 1,° 38.44,92 24.52,3| 156 67 
- 4:77 5. 37.64,96 o1.14,1| 158 
. 2,62 : ° 3,5. 37. 6,64 179.33,7| 159 
.59,56 25. ' 36.20 ,00 13.51,6| 161 


-55,67 Sabt .35,.35,, 11 .10. 8,2l0,162 
.51,05 t 34.52,o1 6.23,9| 164 
-45,80 s £ 34.10,73 2.39,1| 166 
-40,03 ; : 49291909 .58.54,2| 168 
.33,8t 22, 32.53,84 55. 9;7|. 170 


.27,26 |+30.20. .32.18,28 |+28.51.25,8|0,172 
-20,47 - 5 | 31.44,71 47-43,1| 174 
19:03 37-19, 13 44. 1,8] 176 
. 6,54 30.43,59 40.22,4| 178 
59,61 30.16,11 36.45,2|. 180 


.5%,84 
.46,36 
.40,22 
-34,54 


-29,42 
.24 ,96 


Ÿ & © D D 
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D LN 
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-29.50,70 |+-28.33.10,5|0,182 7 
29. 27,39 29.38,7| 185 
29. 6,18 26.10,1| 187 
28.47,09 22.45,1| 189 
28.30,13 19.23,8| 192 
.28.15,31 |+28.16. 6,6/0,194 45 
.28. 2,62 |[+98.12.53,7/0,196 90 
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» Qu'il nous soit permis en terminant de présenter ici des observations 
méridiennes de la planète Amphitrite sur lesquelles les résultats précédents 
sont en partie fondés et que M. Reslhuber, directeur de l'observatoire de* 
Kremsmunster, a bien voulu communiquer à M. Yvon Villarceau, en y joi- 
gnant leur comparaison avec l’éphéméride insérée aux Comptes rendus, 
tome XXXIX, page 1064. 
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Observations méridiennes de la planète AMPHITRITE. 


— 


T. MOYEN . rue É : AE 
1855. ASC. DR, GÉOC. | ÉPHÉM. — AR. DÉCLIN. GÉOC. PARALLAXE.| ÉPHÉM, — D. 
de Kremsmunster. 


à h ms s F otre 
Juill, 1 “GE MR=19.55.42,93| 9 R——17,08| D——29.38./40:88 
2 50.27,44|  —17,00 » 

Août 2.07 42.924,05 —17,25| @—29-47.52,36 
41.27,03 —17,45 —29.47.36,35 
4o.30,79| + —17,41 —29.479.22,64 
34-2799 —17,1À —29.41.34,34 
28.24 ,01 —16,97 —29.25.50,69 
26.52,40 —16,65 —29.18.46,06 
26.25,61 —16,75 —29.16.16,01 
.37,18 —16,69 —29.10.59,24 
4.37,99 —16,52 —29. 2.28,62 
3.44,37 —16,06 —28.50.14,19 
.31,34 — 15,42 —28.19. 9,66 
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ASTRONOMIE. — Découverte d’une 41° petite planète, par M. H. Gorvscumnr. 
(Communiqué par M. Le l’errier. ) 


« J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie la découverte, faite le 22 mai, 
par M. Goldschmidt, d’une nouvelle petite planète. 

» L'auteur de la découverte a constaté approximativement les positions 
suivantes du nouvel astre : 


T. m. de Paris. Asc. droite. Déclinaison. % 
p £ h m h m s 0 , 
1856, Mai 22 10.20 10.22.15 + 11.11,7 
23 11.30 10.23.37 + 11. 9,2 
25 TIC TONNTO 20 TOPE MT: 10 17 


» Bien que M. Goldschmidt ait témoigné le désir de ne communiquer sa 
découverte qu'après s'être plus positivement assuré de sa réalité, je ne crois 
pas devoir tarder de la faire connaitre, attendu que la planète étant dans 
une constellation que le Soleil va bientôt atteindre, il pourrait suffire de 
quelques soirées de ciel couvert, pour rendre impossible la continuation 
des recherches avant le retour de la Lune, et occasionner ainsi la perte 
d’une nouvelle planète, si une communication faite en temps utile ne ve- 
nait fournir aux astronomes le moyen d’observer la planète durant l'appa- 
rition actuelle. » 


Communication de M. MonTAGne. 


« En faisant hommage à l’Académie des Sciences, au nom de M. W.-P. 
Schimper, Yun de ses Correspondants, du soixante-cinquième et dernier 


( 1002 }) 


fascicule de la Bryologie d'Europe, je me flatte qu’elle voudra bien me 
permettre de profiter .de la circonstance pour l’entretenir un moment de 
cet ouvrage eufin achevé. 

» La Bryologia Europæa, dont cette dernière livraison, impatiemment 
attendue, contient la fin du Corollarium , ne forme pas moins de six forts 
volumes in-quarto, ornés de 640 planches du même format et gravées sur 
pierre avec une rare perfection® 

» Cet ouvrage a pour objet de faire connaître dans leur organisation et 
leurs détails les plus intimes toutes les Mousses qui croissent en Europe, 
centre botanique de cette curieuse et jolie famille. Il a été commencé en 
1835 par M. Schimper en collaboration avec un autre bryologiste célèbre 
de Deux-Ponts, M. Bruch. Celui-ci étant mort dans l'intervalle, l’auteur 
principal s’est adjoint M. Gümbel pour le terminer. 

» Quels que soient les secours que M. Schimper ait pu recevoir de ses 
deux collaborateurs, nous devons reconnaître qu’il a été le promoteur 
actif et, pour tout dire en un mot, l’âme de cette publication. Car, ce qui 
en fait le principal mérite, c’est l’iconographie qui l'accompagne et dont il 
est l’auteur. Depuis que l’on figure par le burin les plantes si variées et si 
élégantes de cette nombreuse famille, on n’était pas encore arrivé à une 
telle perfection, soit pour l’ensemble, soit pour les détails. 

» Et, sans parler du désintéressement profond dont M. Schimper a 
fait preuve, quelle persévérance ne lui a-t-il pas fallu pour continuer 
pendant vingt ans un tel travail et pour en surmonter les difficultés sans 
nombre? | 

» Comme, en présentant à l’Académie plusieurs des livraisons précé- 
dentes, je me suis déjà étendu sur les différents genres de mérite de cette 
publication, je bornerai à ce peu de mots ce qui me restait à en dire. Je 
ne puis cependant terminer sans attirer l'attention sur l’immense et signalé 
service que notre confrère M. Schimper et ses habiles collaborateurs ont 
rendu à la bryologie et à ceux qui la cultivent en conduisant à bonne fin 
ce remarquable et magnifique ouvrage. » - 


MI. Craune Bernar» présente, au nom de l’auteur M. .Castorani, un exem- 
plaire d’un opuscule ayant pour titre: De la kératite et de ses suites. « L’au- 
teur, dit M. Bernard, présente dans ce travail quelques questions sous un 
jour nouveau. Nous citerons, par exemple, ces réflexions sur le strabisme. 

» Dans le strabisme ordinaire, l’auteur croit à la prédominance d'action, 
par suite d'exercice d’un des muscles de l’œil strabique ‘sur l’autre, et non 
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à sa contracture, car, s’il n’en était pas ainsi, quand on vient à recouvrir 
l'œil sain, l’œil qui louche ne devrait pas se redresser. Comment donc l'œil 
malade louche-t-il, quand il fonctionne avec l'œil sain ? Tout simplement 
par défaut de simultanéité dans la vision de deux yeux. Ainsi, dans le stra- 
bisme récent, l’œil ne louche que pour la vue des objets éloignés, parce que 
dans ce cas il y a myopie de l’œil faible, et que le malade ne peut exercer 
alors les deux yeux simultanément pour voir de loin. De près, au contraire, 
la vision simultanée a lieu; aussi les symptômes de strabisme disparaissent- 
ils. Si la myopie de l’œil faible vient à augmenter au point de ne plus per- 
mettre la vision des deux yeux même de près, alors on constate que le stra- 
bisme existe pour la vision des objets rapprochés comme pour celle des 
objets éloignés. 

» Un petit chapitre spécial sur la photophobie termine le traité de la kéra- 
tite. De la discussion de diverses opinions émises sur ce sujet, M. Castorani 
conclut que la photophobie à son siége dans les filets de la 5° paire et 
qu'elle résulte de leur état d’irritation dans la cornée, ou dans l'iris. Quant 
à la rétine, il ne sait si elle à jamais pris part à sa production. Ce qui prouve 
au moins qu’elle n’en est pas le siége exclusif comme on l’a avancé, c’est 
que la photophobie se produit avec une grande intensité dans les affections 
de la cornée et de l'iris, lors même qu'une cataracte empêche tout rayon 
lumineux d’arriver jusqu’à la membrane rétinienne. » 


. 


© BOTANIQUE. — Observation relative à un cas d'hybridité anormale ; 
, par M. Ou. Nav. 


« D’après les idées généralement reçues aujourd’hui, les végétaux hy- 
brides participent toujours sensiblement des deux espèces qui leur ont 
donné le jour. On admet qu’ils sont tantôt exactement intermédiaires entre 
leurs ascendants, et tantôt plus rapprochés de l’un des deux, mais cepen- 
dant sans que le type qui y est le plus faiblement représenté y disparaisse 
d’une maniere absolue. Toute plante chez qui ne se montre: à aucun degré 
appréciable le mélange de deux formes alliées, est censée pure de toute 
hybridité. 

» Que cette opinion soit exacte ou non, c'est ce que je n’examine pas 
pour le moment ; ce que je tiens à établir, c’est qu’il peut arriver que, par 
l’action d’un pollen étranger sur un ovaire et sur les ovules qu’il contient, 
il naisse des plarîtes chez lesquelles les traits du père sont totalement ef- 
facés, autant du moins qu’on en peut juger par le témoignage des sens, 
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bien que toutes les autres circonstances se réunissent pour mettre hors 
de contestation l'influence de ce pollen. J'en ai eu la preuve dans un fait 
que j'ai observé pendant les années 1854 et 1855, et sur l’authenticité du- 
quel je ne puis conserver aucun doute ; il m’a été fourni par les Datura 
stramonium et ceratocaula fécondés l’un par Pautre. 

» Avant d’aller plus loin, je dois dire que ces deux espèces sont, de tout 
le genre, celles qui s’éloignent le plus par le faciès, et que ce n’est pas 
tout à fait sans raison que plusieurs botanistes les ont séparées générique- 
ment. Sans parler des différences notables qu’elles présentent dans leurs 
fleurs et leurs fruits, il suffit, pour faire sentir combien elles ont peu d’af- 
finité l'une avec l’autre, de rappeler que, chez le D. ceratocaula, dont les 
fleurs sont axillaires, la tige est toujours simple, débile et souvent couchée 
sur le sol, tandis que chez le D. stramonium elle est robuste, verticale 
et divisée, ainsi que ses ramifications, en dichotomies successives, dont 
l'angle est invariablement occupé par une fleur. Ces grandes dissemblances 
pouvaient induire à penser qu'il n’y avait aucune possibilité de croiser 
l’une de ces espèces par l’autre; l'observation que je vais citer établira 
nettement le contraire. 

Pour donner plus de certitude à mes essais d’hybridation, j'ai presque 
toujours eu soin de castrer et de laisser sans fécondation un certain nombre 
de fleurs des plantes sur lesquelles J'opérais; c'étaient autant de témoins 
uels je rapportais les phénomènes consécutifs de l'expérience. Lorsque 
j'entrepris le croisement des diverses express de Datura entre elles, je fis 
les contre-épreuves suivantes : . . 

» 1°. Sur divers pieds de D. ceratocaula, sept fleurs furent castrées 
le 25 août 1854, dans le bouton près de s'ouvrir, et laissées sans féconda- 
tion ; il n’y eut chez aucune le moindre accroissement de l'ovaire. 

Huit autres fleurs, soumises à la même opération les 4 et 5 septémbre, 
reçurent en abondance du pollen de D. stramonium; un seul ovaire grossit 
quelque peu, puis s'arrêta, peut-être parce que la saison était déjà trop 
avancée ; les sept autres demeurèrent dans l’état où ils étaierft au moment 
de l’ablation des étamines. 

» Enfin, six nouvelles fleurs, castrées le 7 septembre, reçurent, lors- 
qu'elles furent complétement épanouies, du pollen de 2. fastuosa; le ré- 
sultat fut nul, comme dans le premier cas. 

» 2°. Surde D. stramonium, du 20 août au 14 septembre, douze fleurs 
furent castrées un peu avant leur épanouissement et laissées sans fécon- 
dation; elles tombérent toutes, dans les cinq à six jours. qui suivirent, par 
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désarticulation de leur pédoncule. Beaucoup d’autres fleurs intactes et ri- 
ches en pollen, qui s’ouvraient autour d'elles, ne modifiérent.eri rien les 
suites de l’opération. F 

» Le 25 août, trois fleurs de la même planté reçurent, après castration, 
du pollen de Vicandra physalodes ; elles tomberent comme les précédentes. 
Il en fut de même de quatre autres fleurs également castrées, sur le stig- 
mate desquelles fut déposé du pollen de D. fastuosa, et d’une cinquième 
qui recut du pollen d'Hyoscyamus niger. 

» 3°, Sur le Datura tatula, onze fleurs castrées le 20 août et laissées 
sans fécondation, se détachèrent dans les cinq ou six jours qui suivirent. 
Trois autres fleurs, également castrées et couvertes par le pollen du D. fas- 
tuosa, périrent de même, ainsi que deux fleurs qui reçurent du pollen de 
Nicotiana tabacum, et une autre qui en reçut du Wicotiana noctiflora. 

» Au total, cinquante-huit fleurs prises sur les trois espèces que Je viens 
de citer, les unes laissées sans fécondation, les autres couvertes de pollens 
étrangers, mais toutes dépourvues d’abri contre l’action du vent et des 
insectes, restèrent stériles, sauf une seule chez qui se manifesta un commen- 
cement de grossification. Ce nombre me paraît suffisant pour attester le 
succès de l'expérience suivante, et légitimer les conclusions que j'en tire. 

» Du 2 au 8 sepiembre de la même année (1854), dix fleurs de D. stra- 
monium, prises sur deux pieds différents, furent castrées dans le bouton 
avant toute déhiscence des anthères. Lorsqu’elles furent épanouies, leurs 
stigmates parfaitement vierges, comme il était facile de s’en assurer à 
l’aide d’une forte loupe, recurent une grande quantité de pollen de D. ce- 
ratocaula. Tous les ovaires nouérent et s’accrurent, mais beaucoup plus 
lentement que ceux qui avaient été fécondés par le pollen de l'espèce. Les 
dix capsules furent récoltées müres du 30 octobre au 10 du mois suivant. 

» Aucun de ces fruits n'avait atteint le volume normal; leur grosseur 
variait de celle d’une noisette à celle d’une noix. A en juger à la simple vue, 
les plus développés atteignaient à peine à la moitié du volume des fruits 
normalement fécondés. Contrairement à ce qui se passe chez ces derniers, 
leurs pédoncules avaient jauni, et leurs valves s’entre-bäillèrent à peine ; 
toutefois, les graines avaient pris la teinte brune qui annonce la maturité. 

» Dans ces dix capsules, le développement des graines avait été très-inégal. 
Une bonne moitié au moins des ovules n’avait pas pris d’accroissement et 
se-réduisait à des vésicules aplaties et ridées; les autres, en nombre variable 
suivant que les fruits étaient plus où moins gros, étaient arrivés à l’état de 
graines, bien conformées extérieurement, mais de moitié plus petites que 
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les graines normales etne contenant aucun embryon dans le tissu cellulaire 
périspermique qui les remplissait. Cà et là pourtant, sur des boursouflures 
du placenta, s’en montraient quelques-unes, de deux à dix environ par cap- 
sule, qui paraissaient être arrivées à leur complet développement. L'analyse 
de deux ou trois de ces graines me fit reconnaitre qu’effectivement elles 
étaient embryonnées. Les dix capsules m'en donnèrent une soixantaine 
que je recueillis et qui furent semées le 16 avril 1855. 

» De toutes ces graines, il n’y en eut que trois qui germérent. Une des 
jeunes plantes fut oubliée dans un pot trop étroit où elle resta toujours ché- 
tive et ne put pas arriver à fleurir. Les deux autres furent mises en pleine 
terre, à côté de plusieurs pieds de D. stramonium de race pure, qui devaient 
servir de termes de comparaison. Les conditions de la culture ont été abso- 
lument les mêmes pour toutes ces plantes, 

» Les deux individus hybrides que, d’après les règles convenues de la 
nomenclature, je désignerai par le nom de D. ceratocaulo-stramonium, se 
développèrent avec vigueur. Par leur tige robuste, dressée et divisée dicho- 
tomiquement, par leurs feuillage et plus tard par leurs fleurs et leurs fruits, ils 
ne différèrent en rien des D. stramonium proprement dits, qui étaient à côté 
d'eux. Aucun caractère appréciable n’y rappelait les formes du 2. cerato- 
caula. On aurait donc pu croire, au premier abord, que ce dernier n’était 
pour rien dans leur production et que les deux plantes étaient issues d’une 
fécondation opérée par le pollen de l'espèce qu’elles représentaient ; mais 
outre les circonstances déjà concluantes que j'ai rapportées, elles manifes- 
taient des caractères d’un autre genre qui mettaient hors de toute contesta- 
tion l’illégitimité de leur naissance. 

» C'est qu'effectivement les caractères par lesquels se révèle l’hybridité 
sont de deux sortes. Les uns, que j'appellerai essentiels, consistent dans le 
mélange des formes des deux parents, tous deux reconnaissables dans l’hy- 
bride; les autres que, malgré leur importance, nous pouvons qualifier d’ac- 
cessoires, parce qu'ils ne se présentent pas d’une maniere constante et qu’ils 
sont étrangers aux types spécifiques producteurs de l’hybride, affectent la 
maniere de végéter, le développement moindre ou plus grand de certains 
organes, la disposition à fleurir, le degré de perfection de l’appareil repro- 
ducteur, etc. Dans certains cas, les caractères essentiels seuls existent ; plus 
ordinairement, ils s’accompagnent de quelques-uns des caractères acces- 
soires. Dans celui qui fait l’objet de cette Note, ces derniers seuls se sont 


montrés, mais avec une évidence telle, que tous les doutes doivent dispa- 
raitre. - a re 
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» Chez les Datura hybrides, au moins chez ceux des D. stramonium et 
tatula, les caractères accessoires consistent, d’abord dans une taille beau- 
coup plus élevée que celle des deux espèces types, ensuite dans l’avorte- 
ment constant des fleurs des premières dichotomies. J'en ai eu un remar- 
quable exemple dans une autre expérience qui se faisait simultanément 
et sur le même terrain. À côté des deux échantillons de D. ceratocaulo- 
stramonium, étaient cultivés 120 autres Datura hybrides; savoir 96 qui 
provenaient du D. tatula fécondé par le D. stramonium, et 24 qui 
étaient issus du D. stramonium fécondé par le D. tatula. Chez tous ces 
hybrides, d’ailleurs parfaitement'semblables entre eux, se trouvaient réunis 
les caractères essentiels et les caractères accessoires que je viens de désigner. 
Par leurs fleurs, ils étaient sensiblement intermédiaires entre les deux pa- 
rents, mais leur taille était double de celle de ces derniers, et leurs pre- 
miéres fleurs, au lieu de paraître dans la premiére, ou tout au moins dans 
les secondes dichotomies, ne se sont généralement montrées que dans celles 
du 5° ou du 6° degré. Presque toutes ces plantes dépassèrent 2 mètres et 
ne fleurirent que tardivement et seulement à leurs sommités. 

» Ce double caractère se manifesta au plus haut point dans les deux 
échantillons de D. ceratocaulo-stramonium ; ils s’élevèrent à 1",70 et ne 
commencèrent aussi à fleurir qu'à partir des dichotomies du 5° et du 6° de- 
gré. Beaucoup de fleurs d’ailleurs avortèrent encore dans celles des degrés 
supérieurs, mais celles qui s’épanouirent nouérent leurs ovaires auxquels 
succédèrent des fruits de grandeur normale et remplis de graines bien con- 
formées, puisque celles que j'ai semées au mois d’avril dernier m'ont donné 
une quantité de jeunes plantes dont je me propose de suivre encore les 
développements cette année. 

» Voilà donc, à n’en pas douter, des plantes nées par voie d'hybridité, 
chez lesquelles disparaissent totalement, et dès la première génération, les 
les traits du type paternel. Ce fait me paraît soulever une importante ques- 
tion de physiologie : on peut se demander, en effet, quel est le rôle de la 
fovilla dans l’acte de la génération : se borne-t-elle à accroître la vitalité de 
l'ovaire et de l’ovule , ou entre-t-elle directement dans la composition de 
l'embryon? Cette dernière hypothèse semble la plus admissible, surtout 
lorsqu'on se rappelle que certains hybrides se rapprochent notablement plus 
du père que de la mère; mais ne se peut-il pas aussi que, dans certaines cir- 
constances, et, par exemple, dans le cas que je viens de signaler, son action 
soit presque toute dynamique et comme une simple extension de léner- 
gie vitale imprimée à l'ovule et à l'ovaire lui-même, Ce qui m'amène à faire 
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cette supposition, c’est que, plusieurs fois déjà, j'ai observé la grossification 
d'ovaires stimulés par l'application d’un pollen étranger, sans qu'il en ré- 
sultât la formation de graines embryonnées. Ce fait a été particulièrement 
remarquable sur l’Echalium fécondé par le pollen du Bryonia alba. Sous 
l'influence de ce pollen, les ovaires de l£cbalium grossirent presque à 
l'égal de ceux qui avaient été légitimement fécondés, et plusieurs d’entre 
eux donnèrent un petit nombre de graines de la plus belle apparence 
extérieurement, mais complétement vides. C'est exactement ce qui s’est passé 
dans les ovaires du Datura stramonium fécondés par le pollen du 2. ce- 
ratocauta, à Vexception qu'ici, au milieu d’un nombre ‘mmense de 
graines vides ou restées à l’état d’ovules desséchés, il s’en est trouvé quel- 
unes qui étaient véritablement embryonnées. » 


PHYSIOLOGIE. — /Vouvelles recherches sur la question glycogénique ; 
par M. Cuauveau. 


a J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un très-bref exposé des faits 
mis en lumière par les expériences récentes auxquelles je me suis livré en 
vue d’éclaircir cette question, expériences qui ont été faites, parallèlement 
pour ainsi dire, sur des herbivores (ânes ou chevaux) soumis à leur régime 
habituel, et sur des chiens nourris exclusivement à la viande. 


Premier fait : Pendant l’abstinence, même très-prolongée, le sucre ne 
disparaît point dans le sang des vaisseaux de la grande circulation. 

» Sur quatre chevaux et quatre chiens privés d’aliments depuis une épo- 
que plus ou moins reculée, je retire du sang à la veine jugulaire et à l’ar- 
tére carotide; l'analyse, faite par M. le D' Delore pour les deux premiers 
chevaux, et par moi pour les autres animaux, donne les résultats indiqués 
dans le tableau suivant : 


1% cheval | 100% de sérum du sang artériel contiennent. ..: of",080 de glycose. 
(12h de diète); Leurd.. eat véineux state fa 0®,066 
n° épal As ie 8 VE eo API ee eo seine à 0",073 
(48% de le diète). JAY APN RCONP veineux. ..... ARR 600 
3° cheval TASSE RSR EE artériel Rem 2 of",093 
(3j de diète). 1e. ANSE a VENUS. ARR, st o0f",080 
4° cal Id cast ‘+ vartériel. #4 tata 005090 
(Gi de diète). Tdiss 58 tte SE MNEINnEUR LE CE RRRANEIE 0%",069 
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i%chien  ( 100% de sang artériel contiennent, ......,..,.  of,053 de glycose. 
(24% de diète). | Zd........ veineux, :..:..., He. ANT. Nr, 2 0,033 

2° chien D Ep RS ATLOMIEL er sms satae RH 08",035 
(48h de diète). Ta NEA veineux... .. Eh En sr SEM PATES 0f",029 

3° chien TA LPEE ARLOROLE JC Ne Dee eieté creme NO OD I 
(3j de diète). CHEB LE VeiNEUX. Hé bee + 00 

4° chien L JA habteriel PL URI EAU ESA du glycose en quantité 
(Gi de diète). ARE EN VEIDEUX he TEST Eire RATE non dosée. 


» Deuxième fait : Le sucre est toujours plus abondant dans les artères 
que dans leurs veines collatérales. C’est ce que prouve la comparaison 
des quantités signalées dans le tableau précédent. 

» Troisième fait : Le sang artériel, quel que soit le point de l'appareil 
circulatoire où on le prend, renferme toujours, chez le même animal, la 
même proportion de glycose. 

» Je me suis convaincu de ce fait en examinant comparativement, sur plu- 
sieurs animaux des espèces chevaline et canine, à jeun ou en pleine digestion, 
le sang des artères coccygiénnes, fémorale, carotide et celui du ventricule 
gauche. La nécessité d’abréger cette Note me force à supprimer le détail 
de ces analyses. 


» Quatrième fait : Le sang des veines, moins celui de la veine porte 
pendant la digestion des matières sucrées et amylacées, moins encore celui 
des vaisseaux sus-hépatiques et de la portion sus-diaphragmatique de la veine 
cave inférieure, à toutes les périodes, ne présente point non plus de diffé- 
rences appréciables sous le rapport de la quantité de glycose qu'il renferme. 

» Parmi beaucoup d’autres preuves, je citerai les deux analyses suivantes : 
1° Un cheval est mis à la diète pendant quarante-huit heures; je retire du 
sang à la jugulaire, à la saphène interne, à une veine de l'intestin grêle : le 
sang du premier vaisseau donne, pour 100 grammes de sérum, 0f",069 de 
sucre, celui du second 08,067, et celui du troisième 0%",073; 2° sur un 
chien en pleine digestion, je prends du sang de la jugulaire, de la saphène 
externe, de la céphalique et de la veine porte : le premier fournit, pour 
100 grammes, 0%',065 de glycose, le second 0%',059, le troisième 0%,067, le 
quatrième 0,64. 

» Cinquième fait : Chez les animaux à jeun ou nourris exclusivement à 
la viande, le sang des veines sus-hépatiques est toujours plus sucré que 
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celui des autres vaisseaux, y compris la veine porte. Ce fait a été si bien 
prouvé par les expériences de M. Bernard, que je crois pouvoir me dis- 
penser de citer celles de mes analyses qui concourent à l’établir. Je ferai 
seulement remarquer que les conditions dans lesquelles je me place pour 
recueillir le sang qui sort du foie sont tout à fait physiologiques, et ne don- 
nent prise à aucune objection, puisque j'extrais ce fluide, chez les soli- 
pèdes, en pratiquant sur l’animai debout le cathétérisme des vaisseaux sus- 
hépatiques par la jugulaire et les veines caves. 

» Sixième fait : La quantité de sucre contenue dans le sang des deux 
cœurs paraît exactement la même. 

» Sur un cheval en pleine digestion, je vais chercher du sang dans le 
cœur gauche, en introduisant une sonde par la carotide, et dans l’artére 
pulmonaire, en ponctionnant ce vaisseau au moyen d’un trocart, à tra- 
vers le quatrième espace intercostal; il y a, dans 100 grammes de sang 
rouge, 0%",075 de glycose, et o%',o7t dans une quantité équivalente de 
sang noir. Sur un chien à jeun depuis vingt-quatre heures, je pratique 
la même opération : je trouve dans le sang rouge 0%,73 de sucre, et 
05,072 dans le sang noir. L'analyse ne donne plus ces résultats quand 
on puise le sang du ventricule droit directement dans cette cavité, au 
moyen d’une sonde poussée par la jugulaire et la veine cave antérieure, 
après ligature préalable du premier vaisseau; on empêche ou l’on gêne 
ainsi l’afflux dans le cœur droit du sang peu sucré charrié par ces veines, 
tandis que le sang très-sucré de la veine cave postérieure y arrive libre- 
ment ; et le fluide recueilli de cette manière donne nécessairement plus de 
sucre que le sang puisé dans l'artère pulmonaire. 

! » Septième fait : La lymphe pure est toujours sucrée, même après une très- 
longue abstinence. 

» La lymphe d’un cheval recueillie douze heures après le repas, sur 
un vaisseau du cou, contenait 0,102 de glycose pour 100. Celle du 
cheval déjà cité, soumis à une abstinence de six jours, en renfermait 
0,186 pour 100. M. Delore en a trouvé 0,093 pour 100 dans la lymphe du 
cheval n° 2 de la première série de mes expériences. J'en ai découvert éga- 
lement dans la lymphe des chiens de la même catégorie. 

» Huitième fait : Le sucre de la lymphe n’est pas absorbé au sein des 
tissus solides par les radicules des vaisseaux blancs, car on ne trouve jamais 
de glycose dans ces tissus, en exceptant toutefois celui du foie. 

» De tout ce qui vient d’être exposé, je crois pouvoir tirer les conclusions 
suivantes : ’ 


( ro: ) 


» 1°. Les herbivores et les carnivores se trouvent, sous le rapport du 
sucre de leurs humeurs nutritives, dans le même état statique. Le glycose est 
cependant plus abondant chez les premiers. 

» 2°, Le sucre que renferme le sang du cœur droit n’est jamais détruit 
par le poumon, du moins d’une manière appréciable, et passe intégralement 
dans le cœur gauche, puis dans les artères du système aortique. 

3°. Une certaine quantité de glycose du sang artériel disparaît pendant 
le passage de ce fluide dans les capillaires de la circulation générale. Le 
sang qui est ramené des organes au cœur droit par les veines de cette même 
circulation générale, est donc moins sucré que le sang du cœur gauche. 

» 4°. Le sucre dont le sang s’est dépouillé en passant par les capillaires 
ne sort point de ces vaisseaux pour se fixer sur les solides de l’économie. 
Une partie de ce sucre filtre dans les lymphatiques, incontestablement 
transvasée, par endosmose, du réseau capillaire sanguin dans le réseau 
radiculaire des vaisseaux blancs, avec les autres éléments du plasma du 
sang. La grande proportion relative de ce glycose lymphatique s’explique 
par l'énergie du pouvoir endosmotique de cette substance. Sa quantité ab- 
solue paraît, du reste, fort restreinte, si l’on considère la lenteur avec la- 
quelle se meut le sang blanc, et qu’on la compare à la rapidité de la circu- 
lation sanguine ; le calcul enseigne, en effet, même en partant des données 
les plus exagérées sur l’activité de la circulation lymphatique, que cette 
circulation ne verse, dans un temps déterminé, à l’intérieur du cœur 
droit qu’une quantité de sang blanc équivalente au plus à la centième 


partie du sang noir ramené par les veines à ce même cœur. Le calcul en- 


seigne également que le sucre de la lymphe ne représente qu’une partie du 
glycose disparu dans les capillaires de la grande circulation. Quant à l’autre 
partie, elle subit une métamorphose dont la nature reste à prouver. 

» 5°. Versé dans le cœur droit, le sucre lymphatique concourt à augmen- 
ter la proportion de glycose contenu dans le sang peu sucré qui afflue 
de toutes les parties du corps vers cette cavité. 

» 6°. Ce même sang de la circulation générale achève de repr ne la 
quantité de sucre qu’il a perdue au sein du réseau capillaire, en se mêlant, 
dans la veine cave postérieure et le cœur droit, avec le sang très-sucré F4 
veines sus-hépatiques. 

» 7°. L’excédant de sucre de ces derniers vaisseaux n’existant pas dans 
le sang de la veine porte chez les animaux à jeun ou nourris exclusive- 
ment à la viande, il faut conclure que ce fluide s’est chargé de matière gly- 
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cosique pendant son passage à travers le foie; cette glande se trouve donc 
être véritablement un organe producteur du sucre, et le seul organe de cette 
nature qui existe dans l'économie. » 


MÉDECINE. — De l'efficacité du brome dans le traitement des affections 
pseudo-membraneuses; par M. Ozaxan. 


: « Le croup et les angines pseudo-membraneuses, ordinairement assez 
rares à Paris, ont pris en 1855 un développement subit, et presque les ca- 
racières d’une épidémie. Leur gravité a presque toujours été fort grande, et 
la terminaison souvent mortelle. Des familles entières ont été suceessivement 
atteintes, et plusieurs médecins sont morts en soignant leurs malades. 
Parmi eux, nous devons citer l'honorable M. Valleix, et, quelque temps 
avant, le fils de M. Blache. Il importait donc de chercher et de formuler 
un traitement efficace contre une maladie si grave. Cette difficulté, je crois 
l'avoir résolue; je viens proposer aujourd’hui un remède important, qui 
répond à la plupart des indications, et qui, pendant cette période épidé- 
mique, m'a rendu d’éminents services : je veux parler du brome. 

» Le brome est le remède spécifique des affections diphtéritiques ; an- 
gaines pseudo-membraneuses, croup, muguet. Les bromures alcalins, et 
notamment le bromure de potassium, possèdent également cette propriété. 

» Telles sont les propositions que je viens établir : la théorie des affec- 
tions diphtéritiques et la recherche des dissolvants m'ont conduit à ce ré- 
sultat. En effet, les dissolvants des fausses membranes peuvent, d’après mes 
expériences, se diviser en deux, classes : 1° les corps fluidifiants, 2° les 
corps désagrégeants. 

» Les corps fluidifiants déterminentle ramollissement plus ou moins com- 
plet de la fausse membrane; les alcalins ont été décrits comme tels et ils le 
sont, mais plusieurs acides le sont, même à un degré supérieur, comme 
l'expérience l'indique pour l'acide chlorhydrique. e 

» Les corps désagregeants durcissent d’abord la fausse membrane, puis 
la rendent friable au point qu'elle se réduit en poussière sous l'influence du 
moindre contact. 

». J'ai donné à ce phénomène, inconnu jusqu'ici, le nom de désagréga- 
tion moléculaire. Le brome seul peut le produire. Le bichromate de potasse, 
il est vrai, durcit légerement la pseudo-membrane, mais sans la rendre 
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friable, L’iode la durcit et la brunit au point de la faire ressembler à un 
morceau de cuir tanné, mais elle n’en est que plus ferme. Le brome seul 
détruit le force coercitive, sépare les éléments ; son action se montre même 
sur les pseudo-membranes d’abord traitées par l’iode, qui perdent alors 
leur couleur brune et leur ténacité pour redevenir friables. 

» Ne pouvant rapporter ici la série complète de mesexpériences, je donne 
seulement les deux suivantes, l’une sur le brome, l’autre sur le bromure de 
potassium. 

» Action du brome sur les fausses membranes. — Une fausse membrane 
de 1 centimetre de long sur + de large, ferme, élastique, fut plongée dans 
un verre rempli d’eau bromurée; elle y resta douze heures. Au bout 
de ce temps, elle n’avait point perdu sa couleur nacrée, et tranchait sur 
la teinte brune du liquide, elle paraissait même plus dure; mais lorsque je 
la touchai avec un bâton de verre, pour l’attirer à moi, elle tomba tout à 
coup en poussière extrêmement fine, qui s’écrasait de plus en plus, en sorte 
que je ne pus en retirer qu’une trés-petite quantité. J'examinai ces débris 
au microscope, au grossissement de Boo diamètres, et je trouvai les 
éléments de la fausse membrane; mais la force coercitive qui organisait 
ces éléments avait été détruite, en sorte qu’ils étaient complétement dis- 
sociés et réduits en un amas de granulations amorphes. Ce phénomene 
se reproduisit à chaque expérience nouvelle : c’est ce que j'ai désigné sous 
le nom de désagrégation moléculaire. 

» Corollaire. — Le brome en solution dans l’eau ne rend point la fausse 
membrane transparente, il n’agit point comme fluidifiant, mais il modifie 
la force vitale dans son acte organisateur pathogénique, et détermine la 
désagrégation de la fausse membrane. Le brome doit donc arrêter et guérir 
les affections pseudo-membraneuses. 

» Action du bromure de potassium. — Trois plaques diphtéritiques blan- 
ches, fermes, nacrées, recueillies sur les amygdales, sont plongées dans une 
solution concentrée de bromure de potassium. Au bout de douze heures 
elles sont complétement transparentes, molles et déjà diffluentes, laissant 
quand on les soulève de longs tractus opalins, évidemment formés par les 
éléments fluidifiés de la fausse membrane. Au bout de trois jours on n'a- 
perçoit plus aucun vestige de la fausse membrane, mais un dépôt blan- 
châtre, granuleux, qui pendant le repos gagne le fond du vase, et qui est 
formé par quelques granulations amorphes encore existantes, par des cris- 
taux de bromure de potassium et par les filaments nombreux de l’Oïdium 
albicans, Mucédinée parasite décrite par Ch. Robin dans le muguet, 
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retrouvée constamment par moi, dans les fausses membranes de l'angine et 
du croup, et dont les innombrables sporules disséminées dans l'atmosphère 
à chaque expiration expliquent le contage des affections diphtéritiques. 

» Corollaire. — Le bromure de potassium possédant le pouvoir fluidi- 
fiant de la potasse, et la faculté de désagrégation particulière au brome, doit 
arrêter et guérir les affections diphtéritiques. 

» Encouragé par ces résultats, j'essayai le brome au lit du malade, en 
commençant par les cas où tout autre remède avait échoué. 

» L'eau bromurée récemment préparée à la dose de 5 à 5o centigrammes 
par jour, dans une potion de 150 grammes, est la préparation la plus facile 
à administrer; elle doit être conservée à l’obscurité, pour éviter la forma- 
tion de l’acide bromhydrique. 

» Le bromure de potassium agit très-bien aux mêmes doses. 

» J'ai recueilli depuis six ans 14 observations, toutes couronnées de 
succes, Savoir : 


Angines pseudo-membraneuses..... 11 dont deux compliquées de scarlatine grave 
et de gangrène des amygdales. 
CFOUP es see HO MES AE: 
Muguet Confluent...,.. 2... 10 M 
» Observation 1. — Enfant de cinq ans, angine très-grave, pouls à 140; 


cautérisations insuffisantes avec le nitrate d'argent et l'acide chlor hydrique ; 
le seizième jour, symptômes de croup ; emploi du brome, guérison le vingt 
et unième jour. | 

» IE. — Jeune homme de vingt-huit ans, angine maligne, pouls à 120; 
insuffisance des cautérisations avec le nitrate d'argent, suffocations et défail- 
lances continuelles; emploi du brome le cinquième jour, amélioration le 
sixième Jour, convalescence le quatorzième jour; plus tard, signes de para- 
lysie générale, guérison. 

» TT. — Fille de neuf ans, angine aigue, pouls à 120; emploi du brome 
le deuxième jour, convalescence le cinquième jour. 

» IV. — Demoiselle de quatorze ans, angine grave, délire, pouls à 130; 
emploi du brome le cinquième jour, amélioration le sixième, guérison le 
neuvième. 

» V. — Femme de trente ans, angine légère prise par contage de la précé- 
dente; emploï dun brome le deuxième jour, guérison le cinquième jour. 

» VI. — Femme de trente ans, accouchement, manie puerpérale, angine 
couenneuse ; emploi du brome le troisième jour, amélioration au bout de 
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vingt-quatre heures, guérison le dixième jour. (Communiquée par le 
D' Jousset.) 

» VII. — Homme de trente-deux ans, angine couenneuse grave, défail- 
lances et syncopes, gangrène partielle de la muqueuse buccale, pouls lent à 
50; emploi du brome le troisième jour, guérison le neuvième. 

» VII — Homme de trente-huit ans, angine couenneuse légère; emploi 
du bromure de potassium le deuxième jour, guérison le cinquième. 

» IX. — Enfant de cinq ans, angine couenneuse légère; emploi du 
bromure de potassium le deuxième jour, guérison le cinquième. 

» X, — Jeune fille de vingt et un ans, scarlatine maligne, pouls à 130; 
gangrène des amygdales, angine couenneuse; emploi du brome le cmquième 
Jour, guérison de l’angine le dix-huitième jour; endocardite, albuminurie, 
guérison. 

» XI. — Enfant de cinq ans, scarlatine grave, gangrène d’une amygdale, 
abcès énorme sous-maxillaire, angine couenneuse; emploi du brome le 
quatrième jour, disparition des fausses membranes le seizième jour, conva- 
lescence, guérison. 


» XII. — Enfant de trois ans, croup, pouls à 125; insuffisance des cau- 
térisations avec le nitrate d'argent au +; emploi du brome le quatrième 
jour, amélioration le cinquième, convalescence le neuvième. 

» XIII. — Enfant de sept ans, croup, pouls à 130; emploi immédiat du 
brome, guérison le troisième jour ; l’enrouement persiste jusqu’au neuvième. 

» XIV. — Femme de soixante ans, très-débile, pneumonie grave, mu- 


guet confluent; emploi du brome le quatorzième jour, guérison le dix- 
huitième. 

» En résumé, le brome et le bromure de potassium paraissent agir comme 
spécifiques dans les affections pseudo-membraneuses. Le brome agit comme 
désagrégeant, la potasse comme fluidifiant, mais dans tous les cas l’action 
curative paraît appartenir plus particulièrement au brome, qui, donné 
seul, s’est montré parfaitement efficace. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Explosion foudroyante à Gand, le 17 mai 1856; 
par M. Sogarv. (Extrait.) 


_« La consternation règne à Gand, ce Manchester de la Belgique, tout 
rempli de machines à vapeur et d'innombrables ouvriers qui vivent et tra- 
vaillent côte à côte avec ces puissants appareils, ordinairement si dociles, 
mais si terribles quand ils sont négligés. 
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» Les dégâts occasionnés par l'explosion foudroyante de la petite ma- 
chine de MM. Van Heke et Ci sont terribles. On ne sait pas encore le 
nombre des rattacheurs ensevelis sous les décombres ou lancés dans le 
canal; on compte déjà neuf ou dix morts et un plus grand nombre de 
blessés. Ces informes débris de métiers, de tuyaux et d'arbres de couche 
rompus et pendants à travers les solives et les débris de planches, témoignent 
d’une force de destruction que la poudre même ne saurait égaler. 

» Le cylindre reste seul debout avec son balancier cassé en deux, près d’une 
cheminée carrée qui a reçu une telle secousse à sa base, que plusieurs mètres 
du sommet ont été déplacés par le choc et mis hors d’aplomb, tandis que 
le reste de la cheminée pyramidale est rentré sur son assiette ordinaire. La 
chaudière, de 1,20 de diametre, à calottes sphériques, s’est coupée en trois 
parties à peu près d’égale longueur ; les deux extrémités ont été lancées à la 
même distance, en avant et en arrière, à une centaine de mètres; l’une à 
franchi le canal, l’autre a passé par-dessus plusieurs clôtures, pour aller 
s’abattre sur un arbre de moyenne grosseur qu'elle a coupé en deux, déra- 
ciné et renversé. La portion du milieu est restée sur place irrégulièrement 
déchirée. La chaudière s’est évidemment soulevée en s’arrachant de ses deux 
bouilleurs qui gisent encore sous les décombres, dans des positions autres 
que celles qu'ils occupaient; ils doivent avoir été enlevés à une certaine 
hauteur avant de retomber. 

» Cette chaudière était vieille; certaines parties n’ont plus que 5 milli- 
mètres d'épaisseur. À l'endroit où se réunissaient les flammes des deux car- 
ueaux pour entrer dans la cheminée, il y a des traces de brülures évidentes, 
qui prouvent que la chaudière manquait d’eau. On suppose que le chauffeur 
n’avait pas abaissé son registre, de sorte que le feu aura continué pendant 
la nuit, et que c’est seulement le matin, après l'allumage, au moment où 
s'apercevant du manque d’eau, il mettait la pompe alimentaire en jeu, que 
se sera produite l’explosion. Ce ne sont là que des conjectures; mais ce qu'il 
y a de positif, c’est que le sifflet d’alarme ne s’est fait entendre ni la nuit, 
ni le matin, et l’on m’a dit à ce propos que certains fabricants font quelque- 
fois condamner le sifflet pour ne pas jeter la terreur parmi les ouvriers qui se 
croient en danger dès que le sifflet joue. Le chauffeur lui-même, craignant 
d’avertir les patrons de sa négligence, se charge souvent de le rendre muet, 
ce qu'on devrait chercher à empêcher en le rendant inaccessible, comme 
la soupape légale. | 

» Cette machine, de dix à quinze chevaux, était faible par rapport au 


nombre de métiers qu’elle avait à conduire, et on devait, dit-on, souvent 
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forcer de vapeur. On prétend qu'elle était munie des appareils de süreté 
prescrits; mais cela ne sert à rien quand on peut les paralyser. Les explo- 
sions foudroyantes sont assez fréquentes en Belgique et trés-rares en Prusse. 
Nous dirons à quoi cela tient. Quand le suçoir de la pompe alimentaire 
cesse d'amener de l’eau par un accident quelconque, elle donne de l'air; 
l'eau baisse, les flancs de la chaudière rougissent, et sur ces flancs vient se 
coller, comme un emplâtre, l'espèce de crème formée des détritus végétaux 
et animaux qui surnagent toujours l’eau des chaudières après un certain 
temps de service. On comprend que ces substances huileuses, en contact 
avec les surfaces brülantes de la chaudière, se décomposent comme du 
charbon dans une cornue et produisent du gaz hydrogène, tandis que la 
pompe injecte de l’oxygène et prépare le mélange détonant connu sous le 
nom de grisou. La décomposition achevée, le charbon qu’elles laissent de- 
vient incandescent, pyrophorique et scintillant; ce qui suffit pour enflam- 
mer ce grisou comprimé et chauffé. qui constitue certainement le plus vio- 
lent des pyroxyles détonants. Ses effets doivent être bien supérieurs à ceux 
que produit l'explosion déjà si terrible du grisou à l’air libre. 

» Les fabricants qui se plaignaient des nombreuses précautions et de la 
quantité de moyens préventifs qu'on leur imposait, sont unanimes en ce 
moment pour en réclamer d’autres, et certes nous n’en manquons pas; le 
Bulletin de la Société d'Encouragement est rempli de propositions qui n’ont 
trait qu’à la marche normale de la vaporisation; mais on n’y trouve rien 
contre les causes exceptionnelles, imprévues et encore peu connues, telles 
que l’état sphéroïdal, le grisou et l'électricité. Tout le mal vient, en somme, 
de l’abaissement du niveau d’eau dans la chaudiere. Il est urgent que l’Ad- 
ministration tourne ses vues de ce côté, en exigeant des réservoirs alimen- 
taires supérieurs self acting, et le placement de la pompe d’alimentation 
dans une bâche remplie d’eau sous les yeux du chauffeur. Il faut interdire 
de puiser l’eau au fond d’un puits ou d’un réservoir inférieur, pour la re- 
fouler directement dans la chaudière; il faut donc exiger deux pompes au 
lieu d’une. 

» Dans la plupart des accidents graves, nous avons constaté l'absence de 
cette station intermédiaire que les règlements prussiens imposent, ce qui 
les a jusqu'ici préservés des explosions foudroyantes. On ne doit également 
pas permettre de placer des ouvriers directement au-dessus des bouilleurs, 
comme cela existait ici et existe encore dans beaucoup de petites usines. Les 
fourneaux et les chaudières devraient toujours être isolés des bâtiments de 
travail et établis dans des fosses en contre-bas du niveau du sol. Le chauffeur 


( 1a18 ) 

serait alors l’unique victime, et il serait la victime de son imprudence, en- 
touré, comme il le serait, de tous les instruments de sûreté qui se contrô- 
lent les uns par les autres. Les accidents, on doit l’espérer, deviendraient de 
plus en plus rares, si surtout un essayeur ambulant parcourait les usines et 
essayait sur place chaque chaudière au moins deux fois par an, par le sim- 
ple procédé de la dilatation de l’eau chauffée au-dessous de ro0 degrés. Il 
n'aurait besoin que d’un petit manomètre de poche de Desbordes, pour ac- 
complir sa mission, sans causer aucun dérangement dans les usines; il suf- 
firait de faire remplir la chaudière d’eau froide après le travail, de condam- 
ner les soupapes, de visser le manomètre sur la tubulure d'attente, et de 
chauffer légèrement, jusqu’à ce que la dilatation du volume d’eau ait mar- 
qué le nombre d’atmosphères voulu. Cela se ferait la nuit ou le matin, sans 
aucun embarras ni danger. Plusieurs essais faits par un conducteur des mi- 
nes de France ont parfaitement réussi; à 6o degrés, le manomètre mar- 
quait douze atmosphères et demie. » 


M. Pivarr annonce être parvenu à obtenir de l’antimoine plusieurs 
nuances de Jaune de Naples, que leur pureté et leur solidité rendent pré- 
cieuses pour la peinture à l'huile; il demande quelles sont les formes à 
suivre pour obtenir de l’Académie un jugement sur ces produits. 


Si l’auteur veut envoyer une description suffisamment détaillée de ses 
procédés de préparation, sa Note sera renvoyée à l'examen d'une Com- 
mission. d 


M. Gravorri adresse de Casale (Piémont) de nouvelles feuilles imprimées 
faisant suite à celles que l’Académie avait reçues dans la séance du 5 mai 
dernier, et qui se rapportent également à la résolution numérique de divers 
problèmes de géométrie. 


(Renvoi à l'examen de M. Chasles, déjà chargé de prendre connaissance 
des premières parties de ce travail.) 


M. Buzanues adresse un opuscule qu’il vient de publier sur l’Apiculture, 
et prie l’Académie de vouloir bien le soumettre à l’examen d’une Commis- 
sion. 


On fera savoir à l’auteur qu’une décision déjà ancienne de l’Académie 
ne permet pas de renvoyer à l'examen d’une Commission les euxreges écrits 
en français et publiés en France. 


Une semblable réponse sera faite à M. Azcemaxo Lexovy qui a adressé 
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de Salon (Bouches-du-Rhône), un opuscule imprimé, sur lequel il avait 
espéré obtenir un Rapport. Cet opuscule est intitulé : « Recherches sur 
» l’origine des températures pour servir à la construction d’une échelle 
» thermométrique complète. » 


M. Passor prie l’Académie de vouloir bien compléter la Commission à 
l'examen de laquelle a été renvoyé son dernier Mémoire, en nommant un 
nouveau membre en place de M. Binet récemment décédé. 


(Renvoi à M. Liouville qui demandera, s’il le juge nécessaire, l’adjonction 


d'un deuxième Commissaire.) 


M. Warsox adresse une Lettre écrite en anglais sur les étoiles doubles et 
leur déplacement relatif qui, suivant lui, ne serait qu’apparent. 


Cette communication n’a pas paru de nature à être renvoyée à l'examen 
d’une Commission. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 
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M. F. LEFORT, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. Paris, 1856; 
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